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Il y a trente-deux ans, dans les 

hauteurs de l'Idaho 

Tandis que le lever du soleil colorait le 

ciel, l'Indien se tenait debout, nu, devant l'entrée de la Grotte sacrée. Il 

frissonnait dans l'air glacial, résistant à l'envie d'entrer. Sa résistance n'avait 

rien d'honorable. En tant que chef de la 

tribu, il était de son devoir de répondre à l'appel des dieux. Toutefois, il craignait toujours la petite ouverture sombre 

pratiquée dans la pierre noire et dure, 

ainsi que les anciennes fresques sur le 

rocher. 

Sa veste de protection contre les 

intempéries gisait en loques à ses pieds, la déchirure dans le nylon vert raccom-modée par un bout de ruban adhésif 

argent. Il avait balancé son jeans, blanchi par l'âge, et sa combinaison thermale, 

rose d'avoir été lavée avec sa chemise de 

flanelle rouge, sur un rocher. Ses bottes 

et ses chaussettes étaient au pied de ce 

dernier. Il observa longuement ses 

vêtements, ses chaussures et la chaleur 

qu'ils représentaient. 

Les dieux se préoccupaient-ils de son âge 

avancé ? De ses fonctions sur la réserve ? 

De la difficulté à monter en ce lieu si 

élevé et si désolé, lorsque l'hiver traquait déjà la lande ? 

Non. Ils ne se préoccupaient que d'eux-

mêmes. Il ne connaissait pas grand-chose 

d'eux. Les vieilles traditions et les récits anciens s'estompaient parmi leur petite 

tribu, mais il était certain d'une chose ; c'était des dieux très humains. 

Ainsi, Aigle amer s'allongea sur le ventre, gémissant tandis que l'arête frigide de la montagne retirait toute chaleur de sa 

chair. Les bras tendus, il rampa dans la 

petite fissure pratiquée dans la pierre, 

poussant devant lui le sac de cuir, tout en souhaitant être devenu trop gras pour 

franchir le seuil, ce qu'il savait toutefois impossible. La tribu de Bear Creek était 

petite et pauvre, facilement oubliée par le gouvernement américain et, d'aucuns 

affirment, trop fière pour son propre 

bien. Néanmoins, ils avaient appris tôt que de dépendre de qui que ce soit d'autre 

qu'eux-mêmes signifiait être destitués de 





leur liberté. Ainsi, ils vivaient dans leurs petites maisons, chassaient sur les hautes crêtes des montagnes Sawtooth, 

cultivaient des potagers et élevaient des 

enfants, et s'effaçaient doucement de la 

mémoire du monde moderne. 

Jamais un membre de la tribu de Bear 

Creek n'avait été engraissé par la vie. 

Alors qu'Aigle amer pénétrait les 

entrailles de la Terre mère, il renifla. 

Généralement, la grotte sentait la roche 

en fusion et les rêves brisés. 

Aujourd'hui, l'air enfumé avait l'odeur 

âcre du sang. 

Pas étonnant que les dieux l'aient 

convoqué. 

Quelqu'un avait violé leur sanctuaire. 





Il s'agenouilla dans l'entrée. Le soleil 

filtrait par la fissure dans la roche 

derrière lui, mais à cette époque de 

l'année, alors que le soleil était bas au 

sud, à ce moment de la journée, à l'aube, 

seul un peu de lumière pénétrait. 

C'était la Grotte sacrée elle-même qui 

brillait d'une lumière surnaturelle, une 

faible phosphorescence qui semblait jaillir des roches vivantes. Le plafond de la 

grotte était bas, mais graduellement, il 

glissait vers le haut et vers le fond, 

s'étendant si loin qu'il disparaissait dans la demeure de l'obscurité. Des messages 

valsaient sur les murs sous forme de 

dessins et de mots, certains si décolorés 

par le temps étaient moins qu'une pensée, 





certains étaient plus frais que le premier rayon de soleil matinal. 

Il ignorait qui les avait écrits. De grands sages, de cruelles sorcières, des femmes 

porteuses de présages ou des hommes de 

pouvoir. Il ne tenta pas de les déchiffrer. 

Il ne tenta pas de comprendre les cris de 

douleurs, n'osa pas répéter les formules 

magiques, ne désirant pas tomber sous 

l'influence d'un enchantement qui 

l'entraînerait de plus en plus 

profondément dans la grotte jusqu'à ce 

qu'il tombe sur les ossements des autres 

ayant succombé à la fascination et qui 

étaient morts, sacrifiés aux dieux. 

Il chercha plutôt la cause de la fumée et 

du sang. 





Là. Dans une fosse creusée là où le sol 

commençait à descendre dans la terre, les 

cendres d'un feu étaient encore 

incandescentes. Il rampa dans cette 

direction, ses yeux fouillant les alentours, cherchant un corps sans vie qui devait 

être étendu sur le sol. Pour quelle autre 

raison humerait-il du sang, outre une 

pauvre âme qui aurait enfreint la loi et 

perdu la vie en pénétrant dans la Grotte 

sacrée ? 

Pourtant, il ne trouvait rien. Qui avait été là était maintenant parti, sans laisser de traces sur le sol. 

Devrait-il raviver le feu ou l'éteindre? 

Qu'est-ce qui ferait plaisir aux dieux 

capricieux ? 





Debout, il marcha vers la fosse et 

s'agenouilla à côté de la dépression peu 

profonde dans la roche. De son sac, il 

extirpa des brindilles et des bûches de 

cèdre aromatique sec et les déposa 

délicatement sur les braises. Il se pencha vers l'avant pour souffler sur les flammes naissantes, et du fond de la grotte, un 

coup de vent fit le travail pour lui. 

Bon, il avait bien deviné. Les dieux 

voulaient qu'il purifie l'air de ses 

offrandes. Il alimenta doucement le feu, 

le bâtissant, agitant les bras en grands 

cercles pour répandre la fumée 

aromatique dans l'immensité de la grotte. 

L'odeur de pin se dissipa, mais l'aigreur 

du sang s'intensifia, suffisamment pour le goûter sur sa langue. Il se leva et scruta les alentours, tentant de localiser la 

source, puis prit une torche dans le feu, 

et suivit l'odeur dans les profondeurs de 

la grotte, plus loin qu'il n'eût jamais été auparavant. 

L'odeur chargée de sang guidait ses pas, 

le menant jusqu'à ce qu'il découvre une 

masse sombre et imposante au bord d'un 

dénivelé d'un demi mètre. 

Il lui fallut un moment pour comprendre 

ce dont il s'agissait — une humaine avait 

donné naissance dans cette grotte, et 

assez récemment, car le placenta était 

encore frais. 

Les dieux ne seraient pas contents. 

L'horreur le fit reculer en trébuchant, 

dans la pénombre. 





Il tomba maladroitement sur un genou, et 

en perdit sa torche. La branche roula et 

disparut par-dessus le précipice. La 

petite flamme disparut. Terrifié de la 

suivre, de tomber dans le gouffre et de 

sombrer dans les profondeurs de l'abîme, 

Aigle amer mit une main devant pour se 

retenir. Il toucha à quelque chose de 

collant, de froid et de doux... qui bougea sous ses doigts. 

Vivant. C'était vivant. 

Il retira sa main et la porta à son cœur 

qui battait la chamade. Il se redressa 

doucement et recula, tâtant son chemin 

de ses pieds nus, pour remonter la pierre 

d'angle qui remontait vers l'entrée, sans 

jamais quitter des yeux l'endroit où la 





chose avait gigoté à son toucher. L'odeur 

du sang féminin sur sa main le fit 

s'arrêter net. 

Le silence battait contre ses oreilles. 

Qu'est-ce que c'était ? 

Était-ce un... bébé ? 

Non. Non. C'était froid. Il n'y avait là 

aucune chaleur humaine. 

Cependant, un nouveau-né abandonné par 

sa mère refroidirait alors que la chaleur 

de son corps se dissiperait, les 

battements de son cœur diminueraient et 

son souffle ralentirait. 

Qu'importe ? Un bébé né dans cette 

grotte était consacré aux dieux. La mère, 

qui qu'elle soit, connaissait les lois, et avait fait cela de façon délibérée pour se débarrasser de son bébé. 

Cependant, les dieux n'avaient jamais 

gratifié Aigle amer du don d'un enfant. 

Trois femmes, et tandis qu'elles étaient 

auprès de lui, aucune ne lui avait donné un enfant. Le monde l'appelait Aigle amer, un nom qui lui avait été donné alors qu'il 

regardait jouer les enfants du village. 

Peut-être les dieux cruels l'avaient 

convoqué ici pour lui faire un don... ou 

peut-être l'avaient-ils convoqué pour qu'il termine le sacrifice. 

Il devrait laisser le nouveau-né à son 

propre sort. 

Il recula vers l'entrée. 





Et le poupon laissa échapper un faible 

petit cri angois¬sant de nouveau-né. 

Le bruit le piqua au cœur, en plein cœur 

de sa peine. 

Le poupon était tout petit. Il se mourrait. 

Il avait besoin de chaleur, de nourriture 

et de réconfort. 

Il avait besoin de lui. 

Rapidement, sachant qu'il enfreignait l'un des plus anciens et des plus sacrés 

commandements, il retourna vers le petit 

être. 

Il posa la main dessus. C'était 

effectivement un petit être humain. 





Le prenant dans ses bras, il le tint 

étroitement contre sa poitrine et se 

dirigea vers l'entrée. 

Le vent se leva dans la grotte, le 

repoussant à l'intérieur. 

Les dieux étaient mécontents. 

Toutefois, une existence au service de 

leurs désirs ne le rendait pas complice de ceci... de ce meurtre. 

Il avança avec effort, affrontant le vent 

qui le repoussait vers le gouffre. 

Le bébé était mou dans ses bras. Était-il 

mort? Aigle amer déplaisait-il aux dieux 

pour un enfant déjà trépassé? 

Pourtant, il fonça vers l'entrée, vers ce 

faible rayon de soleil pâle. Il avait du 





sable dans les yeux, qui l'aveuglait et lui brûlait les poumons. 

S'il posait le bébé, le vent tomberait. Il le savait. 

Néanmoins, il avançait pas à pas, un pied 

devant l'autre. 

Il se rapprochait de plus en plus de 

l'entrée. 

Au-dessus de lui, le granit gronda, 

menaçant de l'immoler. S'il ne sortait pas à l'instant même, il serait également 

sacrifié. 

Il se précipita vers la mince fissure dans la roche, plongea sur le sol et précipita le bébé dans le rayon de soleil frais. Des 

hauteurs, il entendit le vent furieux, il 

perçut le craquement de la roche qui se 





détachait et roulait vers l'entrée de la 

grotte. Il plongea vers l'entrée, se 

tortilla pour sortir la tête, puis les 

épaules et la poitrine... mais quelque chose lui tomba sur le pied et l'immobilisa. 

Sa peau se déchira. Ses os craquèrent. La 

douleur lui parcourut l'échine et explosa 

dans son cerveau. Il se tordit de 

tourment, désirant supplier le pardon des 

dieux, sachant qu'il était trop tard. Il 

était emprisonné à tout jamais. Il allait 

mourir là, et l'enfant avec lui. 

L'enfant... 

Il combattit le brouillard de l'agonie pour jeter un regard à l'enfant. 

Le nouveau-né était sur le côté, en face 

de lui, les yeux ouverts, à le regarder. 





C'était un garçon, un tout petit nouveau-

né couvert de placenta. Le cordon 

ombilical coupé près du corps, si près que le couteau l'avait touché à la cuisse. Sa 

peau était rougeâtre, sa poitrine se 

soulevait à chaque respiration, et il 

frissonnait de convulsions minuscules. 

Mais ses yeux étaient ouverts, et il 

regardait Aigle amer avec gravité, 

attendant qu'il termine son sauvetage. 

Aigle amer ne pouvait pas mourir 

maintenant. Il ne pouvait pas échouer à sa première épreuve de père. 

Rejetant sa douleur de sa formidable 

volonté, il s'étira vers la pile de 

vêtements qu'il avait laissés choir avant 

d'en-trer dans la grotte. Ses doigts ne 





l'atteignaient pas tout à fait... il s'étira davantage... 

Il sentit quelque chose déchirer dans son 

pied — un ligament, un os, un muscle... De nouvelles vagues de douleur se libérèrent 

pour l'assaillir, assombrissant son regard et abrégeant sa respiration. 

L'enfant se débattit, comme pour tenter 

d'aller vers lui... ou comme si la mort 

rôdait. 

À force de souffrance, Aigle amer avait 

gagné quelques centimètres essentiels. 

Il attrapa le bout de sa vieille veste de 

nylon entre deux doigts et la tira à lui. 

D'une main, il souleva l'enfant de la pierre froide, de l'autre, il glissa son manteau 





sous lui, le déposa sur le tissu et 

l'enveloppa de chaleur. 

Il se mit ensuite à l'ouvrage. Il tira son jeans à lui, tira son couteau de chasse de son étui de cuir. Il le tint un instant, 

laissant la température de son corps 

réchauffer le manche de plastique, lui 

permettant un moment de rébellion 

contre le geste qu'il s'apprêtait à faire. 

Puis, il s'évertua à glisser sa main à 

l'intérieur de la grotte. 

Cela avait dû amuser les dieux, puisqu'ils ne lui envoyèrent aucun autre missile pour lui briser le corps ou l'esprit. Ou peut-

être attendaient-ils simplement avec 

anticipation qu'un jet de sang frais vienne apaiser leur colère. Certainement, ils 





rirent quand il enfonça la lame dans sa 

propre chair, le plus près du rocher que 

possible, et se mit à couper. Ses 

tortillements, ses gémissements, sa façon 

d'utiliser son expérience avec le poulet 

pour se couper la peau... tout cela devait les satisfaire au plus haut point. 

Lorsqu'il eut terminé, il se glissa hors de la grotte et réintégra le monde réel — un 

monde où on ne l'appellerait plus Aigle 

amer, mais plutôt Aigle estropié. 

Tant pis. Il avait payé le prix de son fils. 

Il prit sa veste. 

C'était si léger que pendant un instant il crut que l'enfant avait disparu, que les 

dieux le lui avaient volé, tandis qu'il 

taillait sa propre chair. 





Mais non. Le bébé était toujours là, plus 

du tout bleu et froid, bougeant les bras 

et les jambes, et commençant à gémir de 

faim comme un enfant en santé. 

Peut-être les dieux avaient-ils été 

apaisés. 

Dès que cette pensée le quitta, les 

premiers flocons de neige tombèrent du 

ciel. 

Apaisés ? Non. Ils étaient déterminés à 

se moquer des difficultés d'Aigle amer, 

et à les tuer, son enfant et lui. 

Maintenant, Aigle amer se mit à l'ouvrage 

pour leur assurer de survivre assez 

longtemps pour descendre de la montagne. 

Il enveloppa sa combinaison thermale 

autour de son moignon ensanglanté où 





avait jadis été son pied, réussit à enfiler sa chemise en flanelle, enfila 

difficilement son jeans sur ses jambes, et mis ses deux chaussettes sur le pied qu'il lui restait. Aigle amer déballa le bébé de sa veste, le posa contre sa poitrine, peau à peau, cœur à cœur. Rapidement, il 

boutonna sa chemise en flanelle par-

dessus eux deux, puis, jetant un coup 

d'œil au dos de l'enfant, il s'arrêta. 

Levant le bébé, il glissa son pouce le long de sa fragile colonne vertébrale, et 

regarda fixement avec émerveillement et 

crainte. Là, tracé de noir et s'étendant 

vers les omo¬plates du bébé, gisait la 

marque des ailes froissées d'un ange. 





Aigle amer connaissait une légende 

transmise au sein de son peuple de 

génération en génération à propos 

d'enfants abandonnés par leurs parents, 

privés d'amour et de soin, et à qui le 

créateur avait fait des dons de pouvoir et de magie. Toutefois, Aigle amer n'avait 

encore jamais vu la marque qui les 

distinguait. 

Aujourd'hui, il en tenait un contre son 

cœur. 

Pas étonnant que les méchants dieux 

l'avaient puni d'avoir volé ce sacrifice. 

Cet enfant était particulier. Cet enfant 

était l'un des Abandonnés. 









Je cherche le bibliothécaire spécialiste 

des antiquités. J'ai un rendez-vous. Mon 

nom est Aaron Eagle. 

—  Oui, Monsieur Eagle, vous êtes inscrit 

à l'horaire, répondit l'adjointe 

administrative de la bibliothèque, qui 

était superbe, bien en chair et au courant de sa disponibilité. 

Elle lui sourit dans les yeux et poussa le livre vers lui. 

—  Si vous voulez bien signer juste ici, 

dit-elle en lui tendant un crayon, et lui 

frôlant innocemment les doigts au 

passage. Et ici, indiqua-t-elle également. 

Puis, si ça ne vous dérange pas, nous 

aimerions prélever vos empreintes digi-

tales. Votre pouce gauche seulement. 





—  Je suis toujours étonné du système de 

sécurité entourant les antiquités, sourit 

Aaron, en pressant son pouce sur la plaque de vitre du comptoir. 

Une lumière en dessous numérisa son 

pouce. 

—  Le service des antiquités de la 

bibliothèque des arts Arthur W. Nelson 

comprend des manuscrits et des parche-

mins rares. La sécurité nous tient donc 

beaucoup à cœur. 

—  Ainsi, si je passais ma vie à voler des antiquités, vous le sauriez. 

—  Exactement. 

—  Si on m'avait mis la main au collet. 





—  Les voleurs sont souvent pris un jour 

ou l'autre, répondit-elle, avant de lui 

demander de se tenir sur la ligne pour 

prendre une photo. 

—  Je l'espère bien, dit-il, en s'avançant sur une grille qui le secoua bien, puis en passant à travers un détecteur d'explosifs qui l'enveloppa d'un nuage de 

poussière. 

Elle fouilla dans une pile de papiers sur 

son bureau, les compara aux données 

inscrites à l'ordinateur, et sourit de 

satisfaction. 

—  Toutefois, vous semblez être 

exactement celui que vous prétendez 

être. 





—  Apparemment, n'est-ce pas? 

Pourrions-nous discuter de qui vous êtes 

ce soir en prenant un verre, dit-il en 

regardant son porte-nom, Jessica ? 

—  Ça me plairait bien, dit-elle en jetant un coup d'œil au formulaire posé sur son 

bureau... Aaron. 

—  Génial. Je prendrai votre numéro en 

sortant, et nous pourrons convenir d'un 

endroit et d'une heure. 

Elle hocha la tête et sourit. 

Il lui rendit son sourire, se dirigea vers le couloir et, en marchant, retira la pellicule de plastique recouvrant son pouce et la 

glissa dans sa poche. 





—  Vous n'avez qu'à emprunter 

l'ascenseur pour descendre au sous-sol, 

lui cria-t-elle. 

—  Merci, je le ferai. Je suis déjà venu. 

—  C'est vrai. Vous êtes déjà venu, dit-

elle avant que sa voix ne s'évanouisse. 

Le couloir était vide, d'un gris industriel, et l'ascenseur était en acier inoxydable à l'extérieur, et l'intérieur arborait une 

technologie du milieu du XXe siècle. Les 

panneaux de bois étaient évidemment en 

plastique, les boutons étaient craquelés, 

les chiffres, usés et presque invisibles, et le mécanisme craquait en descendant à un 

rythme seigneurial. 

Toutefois, il s'agissait bien de la 

bibliothèque des arts Arthur W. Nelson, 





et le financement ne comprenait pas les 

frais d'entretien ou les éléments non 

essentiels comme un nouvel ascenseur 

pour le service des antiquités qui était 

rarement visité. Ils devaient s'estimer 

heureux de profiter d'un système de 

sécurité mis à jour au cours des dix der-

nières années, et cela n'est survenu que 

lorsqu'il avait été découvert que l'un des bibliothécaires retirait systématiquement des pages de manuscrits médiévaux 

pour les vendre à gros prix à des 

collectionneurs. S'il n'avait pas été 

cupide et décidé de subtiliser un 

parchemin perse, il ferait peut-être 

toujours des affaires, mais le Dr Hall 

était le bibliothécaire des antiquités 





depuis environ cent cinquante ans et s'en 

était rendu compte sur-le-champ. 

C'était avec le Dr Hall qu'Aaron avait 

rendez-vous. En matière de langues 

anciennes, l'homme était un génie, et il en savait long sur les prophéties, les 

religions et autres. Et c'est exactement 

ce dont Aaron avait besoin. 

La porte de l'ascenseur s'ouvrit, et il 

arpenta un autre couloir gris industriel qui le mena vers une porte de métal à son 

extrémité. Il appuya sur la sonnette sur 

le côté. Le loquet cliqueta, il tourna la 

poignée et entra. 

Il n'y avait personne. La personne qui 

avait autorisé son accès l'avait fait à 

distance. 





L'endroit fleurait la bibliothèque : la 

poussière, les vieux documents, la colle 

craquelée, le linoléum brisé et encore la 

poussière. Des étagères en métal gris 

emplissaient le sous- sol d'une extrémité 

à l'autre, en rangées, complètement 

remplies de livres. 

Il n'y avait personne en vue. 

—  Allo ? appela-t-il. Dr Hall ? C'est 

Aaron Eagle. 

—  Ici, derrière ! répondit une voix 

parvenant d'au-delà des étagères. 

Une voix de femme. 

Ils avaient dû trouver assez de 

financement pour offrir au Dr Hall une 

nouvelle adjointe, finalement. Ce qui était une bonne chose. Le vieillard pourrait 





mourir ici, et personne ne s'en rendrait 

compte avant des jours. 

Aaron s'aventura entre une étagère 

titrée Études médiévales et une autre 

indiquée Dieux babyloniens. Il sortit des 

étagères dans une zone de travail où de 

vastes tables de bibliothèques étaient 

couvertes de manuscrits, de parche¬mins 

et d'une énorme tablette de pierre. 

Une jeune fille était penchée sur la 

tablette, pinceau en poils de vison à la 

main, à les étudier. 

—  Posez-les là, dit-elle en agitant le 

pinceau vers le coin. 

Aaron jeta un regard sur la table où se 

trouvaient des 





contenants en mousse de polystyrène et 

des sacs de livraison de nourriture 

tamponnés en boules. Puis, son regard se 

reporta vers la jeune fille. 

Sa peau était crème, fine et parfaite, ce 

qui était une bonne chose, puisqu'elle ne 

portait pas une seule goutte de 

maquillage. Aucun fond de teint, pas de 

fard à joues, pas de poudre, pas de rouge 

à lèvres. Elle était de taille moyenne, 

peut-être un peu trop mince, mais avec ce 

qu'elle portait, qui pourrait l'affirmer? 

Sa robe bleue s'affaissait là où elle aurait dû être ajustée et pendouillait de façon 

inégale au bas. Il se dit qu'elle devait la porter pour une question de confort. Il ne connaissait aucune autre raison pour 

laquelle une jeune fille se ferait voir dans une telle tenue. L'encolure lui tombait sur une épaule ; la bretelle de son soutien-gorge était défraîchie, l'élastique, étiré et usé. Elle portait des gants de latex 

minces — rien ne tuait plus rapidement 

les intentions amoureuses d'un homme 

que des gants de latex — et elle portait 

des galoches en cuir brun provenant de 

Birkenstock. De vraies antiquités. Pour 

couronner le tout, elle portait des 

lunettes écailles de tortue en plastique 

qui semblaient être une extension de sa 

chevelure carotte frisottée attachée à 

l'arrière du cou par un élastique qui avait connu de meilleurs jours... il y a quelque cinq ans. 

Toutefois, bien qu'elle ne fût absolument 

pas attirante, elle ne lui accorda aucune 





attention, et il n'était pas habitué à ce 

genre de traitement de la part d'une 

femme. 

—  Qui croyez-vous que je sois ? 

—  Le goûter, ou — ses lunettes lui 

avaient glissé sur le nez — ai-je manqué le déjeuner? Est-ce déjà l'heure du dîner ? 

Quelle heure est-il ? 

—  Il est quinze heures. 

—  Zut. J'ai manqué le déjeuner, dit-elle 

en relevant la tête pour le regarder. 

Il eut une réaction de surprise si violente qu'il se donna un coup de fouet. 

Derrière ces lunettes, des cils denses et 

longs souli-gnaient des grands yeux 





violets les plus empathiques qu'il n'avait jamais vus. 

Comme un hibou venant de se réveiller, 

elle demanda :  

—  Qui êtes-vous ? 

—  Je suis Aaron... Eagle, dit-il en 

soulignant chaque mot, donnant à tout un 

chacun assez de temps pour bien saisir 

son nom. 

—  Qui êtes-vous ? 

—  Dre Hall. 

Aaron fut subitement en rogne. 

—  J'ai rencontré le Dr Hall. Et vous 

n'êtes absolument pas le Dr Hall. 





—  Oh, dit-elle, un sourire idiot sur ses 

lèvres rose pâle. Vous avez connu mon 

père ? 

—  Votre père ? 

—  Le Dr Elijah Hall. Il a pris sa retraite il y a un an, répondit-elle, et son sourire disparut. Je suis désolée de vous 

l'apprendre, mais, hum, il est décédé il y a quelques mois. 

—  Le Dr Elijah Hall était votre père ? dit Aaron, sans vraiment la croire. 

Peut-être son « mentor », mais le Dr Hall 

était trop âgé pour avoir une fille de son âge. 

Aaron sourcilla. Évidemment, Dr Hall était aussi trop âgé pour être « mentor » tout 

court. 





—  Où est-il décédé ? Comment ? 

—  Sur la péninsule du Yucatan. D'une 

crise cardiaque. 

—  Étiez-vous avec lui ? 

—  Non, hum, après sa retraite, et après 

m'avoir décroché cet emploi, il est parti à l'aventure. Seul. 

La jeune fille avait du chagrin. Aaron le 

sentait. 

Elle était également vexée d'avoir été 

laissée pour compte. 

Son côté cynique ne put s'empêcher de 

dire :  

—  Il vous a déniché un bon emploi. 

—  Du népotisme, en vérité, dit-elle en 

levant la tête. Il est également vrai que je suis qualifiée pour l'emploi. Je ne suis pas aussi habile en matière de langues 

anciennes que père l'était, mais en vérité, avec un esprit comme le sien, comment 

cela est-il possible ? Ce qui est bon pour la bibliothèque, c'est que je suis bon 

marché. 

—  Oui, je le constate, dit-il, remarquant également quelle n'était pas aussi peu 

attrayante qu'à première vue. 

Cachée sous cette robe, il y avait une 

poitrine, un bonnet B, peut-être même C, 

une certaine taille, et des hanches bien en chair. Elle avait une bonne ossature, 

comme un cheval de course, en plus de ses 

yeux spectaculaires. Ses lèvres étaient 

également intéressantes, pulpeuses et 





sensuelles, le genre de lèvres qu'un 

homme aimerait avoir autour de son... 

—  Bon, si je comprends bien, vous êtes la petite-fille du Dr Elijah Hall? 

—  Non. Je suis... sa fille, dit-elle en 

parlant comme s'il était l'idiot du village. 

Il s'est marié sur le tard. 

—  À quelqu'un de bien plus jeune. 

—  Pas tellement plus jeune. Dix ans ne 

sont pas une si grande différence, il me 

semble? Mère était âgée de quarante-

deux ans lorsqu'elle m'a eue. 

—  Et vous avez maintenant vingt ans ? 

—  J'ai vingt-cinq ans. J'ai un diplôme 

universitaire en archéologie d'Oxford et 

un diplôme d'études supérieures en 





linguistique de Stanford, sans oublier 

d'autres trucs comme l'enseignement des 

langues mortes au MIT. 

Elle désigna du revers de la main un 

bureau jonché de papiers, d'objets 

anciens et, par-dessus le tout, un nouvel   

ordinateur portable Apple. Sa voix se fit 

plus forte et plus agacée au fur et à 

mesure qu'elle parlait. 

—  J'ai tous les documents pour le 

prouver, si vous en avez besoin. Je dois 

garder tous ces documents à portée de la 

main, car tout le monde croit que je n'ai 

que vingt ans. 

—  De toute évidence, nous sommes tous 

des abrutis. 

—  En effet. 





Il voyait bien qu'il ne lui passait même pas par l'esprit de le nier, ou de le flatter 

d'une manière ou d'une autre. La jeune 

fille ignorait tout des mondanités sociales de base, pire, elle ne semblait même pas 

remarquer qu'il était un homme. 

Qu'est-ce que ça pouvait bien lui faire? 

—  Quand j'avais sept ans, ma mère est 

morte dans un cénote, au Guatemala, en 

quête de cette stèle, dit la jeune fille en désignant la table du revers de la main. 

Il regarda la tablette de pierre gravée de hiéroglyphes, puis eut sa deuxième 

réaction de surprise de la journée. Il se 

pencha sur la pierre, l'examina avec grand intérêt. 





—  Amérique centrale. Précolombien. 

Logosyllabique. Scripte épi-olmèque. Peut-

être une pierre de Rosette, une transition entre les langues olmèque et maya... 

—  Très bien, dit-elle. 

Pour la première fois, elle le regarda, le remarqua et le considéra avec respect. 

Pas avec intérêt, mais avec respect. 

—  J'ignorais que ça existait, dit-il en 

approchant le doigt pour toucher la stèle, avant d'enfoncer ses mains dans ses 

poches. 

—  Tout le monde l'ignorait. Après la 

mort de mère, père l'a ramené ici et mis 

sous clé dans la voûte. Je crois qu'il s'en voulait de l'avoir laissé aller là-bas. 





Tandis qu'elle parlait, Aaron remarqua un 

petit quelque chose de plus sous le 

manque de fini évident qu'il avait d'abord diagnostiqué avec condescendance. Au fin 

fond de son âme, elle avait savamment 

érigé un mur de tristesse, qui lui 

permettait de garder l'univers à distance. 

Lorsqu'il posa de nouveau son regard sur 

elle, elle cligna des yeux, comme si elle 

avait de la difficulté à se sou¬venir de 

cette année. 

Cette fille cachait-elle quelque chose de 

plus ? Probablement pas. 

Il devait cesser de l'appeler « cette fille 

», même dans sa tête. 

—  Quel est votre nom ? 





—  Dre Hall... oh, vous voulez dire mon 

prénom, dit- elle en souriant, ses grands 

yeux extraordinaires brillants de 

bonheur. Je me prénomme Rosamonde. 

Ça coulait de source ! 

—  Je m'appelle ainsi en l'honneur de 

Rosamonde Clifford... 

—  La belle Rosamonde, deuxième 

maîtresse du roi Henri, qui était 

apparemment la plus belle femme au 

monde. 

Pouvaient-elles être plus différentes? 

—  Henri lui a fait construire une 

tonnelle, entourée d'un labyrinthe pour la protéger, mais la jalouse Aliénor 

d'Aquitaine l'a empoisonnée, et elle est 

morte d'amour. 





—  Il s'agit en grande partie d'une 

histoire romanesque, évidemment, mais 

vous connaissez bien votre histoire. Et 

votre linguistique, approuva cette simple 

Rosamonde négligée et vêtue de façon 

épouvantable. 

—  L'histoire, oui. Voilà justement le but de ma visite, dit-il, se disant qu'il devrait tout même tenter sa question. Je voulais 

parler de prophétie au Dr Hall... 

—  Mon Dieu ! lança-t-elle en clignant des yeux de nouveau. Vous êtes le deuxième, 

aujourd'hui. 

Aaron se mit sur un pied d'alerte. Pas que cela n'y paraissait. Il accota une hanche 

sur la table et prit la pose, comme un 

mannequin de GQ durant une séance de 





photos : une main glissée dans la poche de sa veste, l'autre pendant de façon 

décontractée sur le côté, un sourire 

détendu aux lèvres. 

—  Le deuxième à quoi ? 

Elle s'agita comme une poule dérangée en 

pleine ponte. 

Parfait. Elle réagissait à sa comédie à la James Bond. 

Puis, elle dit : 

—  Veuillez faire attention en vous 

appuyant sur la table. Si vous la faites 

bouger, la stèle pourrait tomber et la 

pierre pourrait se fracasser, et cette 

tablette n'a pas de prix. Irremplaçable. 





Il se redressa et, beaucoup plus 

sévèrement, répéta : 

—  Le deuxième à quoi ? 

—  Le deuxième homme à me questionner 

au sujet d'une prophétie. Évidemment, je 

ne suis pas la spécialiste qu'était ma 

mère. Les prophéties et les légendes 

étaient sa branche, mais impossible de 

vivre et de voyager avec une spécialiste 

de la divination sans que ça déteigne sur 

vous. Évidemment, mon père en savait long 

aussi, mais il se  

moquait de toute révélation qui se serait 

peut-être réalisée. Il était sceptique 

professionnel, dit-elle en ajustant ses 

lunettes plus solidement sur son nez. Que 

désirez-vous savoir ? 





Aaron tempéra son impatience, puis, d'une 

voix calme qu'il gardait juste pour elle, il demanda : 

—  Et qui était cet autre homme qui 

s'intéressait aux prophéties ? 

—  Il n'était pas comme vous. 

Aaron se détendit légèrement. 

—  Il ne s'y connaissait pas en matière 

d'antiquités. Savez-vous qu'il a tenté de 

toucher un manuscrit du Moyen-Âge à 

main nue ? dit-elle. 

Son horreur était palpable. 

Un bon point pour nous. 

Elle écarquilla les yeux, son froncement 

de sourcils s'effaça, et son horreur 

fondit comme glace au soleil. 





—  Toutefois, je crois qu'il peut se 

permettre ce genre d'arrogance 

n'importe quand. 

—  Pourquoi donc? demanda Aaron, qui 

n'aimait pas du tout la tournure des 

événements. 

—  Parce que c'est le plus bel homme que 

j'ai vu de ma vie, dit-elle en posant ses 

mains gantées de latex sur son cœur, les 

yeux perdus dans la brume. 

Dieu que cette fille lui déplaisait ! Il 

s'éclaircit la voix. 

—  Vous savez, on me dit également bel 

homme. 

—  Mais vous l'êtes, bel homme, dit-elle 

en lui jetant un regard. Je l'avais 

remarqué aussitôt. Très beau. 





Quelque part dans les méandres de sa 

féminité, elle crut comprendre qu'elle 

l'avait insulté. Puis, tout alla de mal en pis. 

—  Cependant, il est la plus belle chose 

que j'aie jamais vue. Je veux dire, en 

personne. En fait, non, je n'ai même 

jamais vu d'acteur aussi beau que Lance 

Mathews, dit-elle, en murmurant son nom 

comme s'il s'agissait d'une incantation 

divine. 

—  Sérieusement, son nom est Lance ? 

—  Oui, dit-elle, sans remarquer le dégoût d'Aaron. Comme dans... sire Lancelot. 

—  J'imagine. 

—  Il a les plus jolis yeux bleus, et son 

teint basané est génial, et ses cheveux 





blonds bouclés lui donnent un air 

d'Apollon. 

—  La concurrence est féroce, reconnut 

Aaron. 

—  Il est grand et carré, et son jeans lui moule les gluteus maximus d'une façon 

impossible à ne pas remarquer. Il portait 

un... — elle sembla chercher le mot — 

chandail de golf avec un alligator sur la 

poche, et le revers autour de ses biceps 

et triceps brachii soulignait leur 

extraordinaire formation. 

Il allait de soi qu'elle était en mesure de nommer les muscles en latin, mais qu'elle 

ignorait le nom d'un chandail de golf. 

—  J'ignorais que sire Lancelot portait du Polo, dit Aaron sèchement. 





—  Comme un guerrier au service de sa 

dame, il m'a apporté une offrande. 

—  Quelle offrande ? demanda Aaron en 

regardant avec inquiétude autour de lui. 

Ce Lance Mathews avait-il introduit des 

explosifs dans la bibliothèque ? 

—  Un expresso et un scone au citron, 

soupira-t-elle de plaisir. 

Aaron se demanda quelle serait sa 

réaction pour un homard et un verre de 

chenin blanc. 

Son regard se posa sur ses lèvres roses 

et pulpeuses qu'il imagina entrouvertes 

pour accueillir une bouchée de fruit de 

mer, dégoulinante de beurre fondu, avant 

d'ex¬primer son appréciation par des 

baisers somptueux sur sa joue, ses lèvres, son... bon, ça va. Ce boulot avait réduit à néant sa vie sexuelle, et cela semblait lui monter à la tête. 

—  Avait-il une caractéristique physique 

particulière? Un tatouage, une tache de 

naissance... ? 

—  Oui, répondit-elle en tournant vers lui des yeux violets étonnés. 

Merde. 

—  Comment le saviez-vous ? demanda-t-

elle. 

—  Je suis médium, répondit-il. 

Il n'était pas médium, il faisait seulement preuve de logique. 

—  Sa chemise était détachée au 

troisième bouton, et au- dessus du 





sternum, il avait une flamme bleu, rouge 

et or. 

Elle posa sa main, paume vers le bas, sur 

son sternum juste sous la gorge comme 

pour se rappeler l'endroit exact de la 

marque qui l'avait tant impressionnée. 

—  Drôle d'habitude, le tatouage. On se 

demande toujours s'il a été fait dans un 

environnement stérile, sans risque 

d'infection ou de maladie, dit-il. 

Aaron avait toutefois bon nombre d'amis 

qui arboraient des marques, naturelles ou 

artificielles, et il ne montrerait pas son dos à n'importe qui. Cependant, il devait 

sortir la Dre Hall de son souvenir de 

toute évidence agréable de Lance et la 

ramener à la réalité... avec lui. 





—  Oui, c'est bien vrai. Cependant, ma 

mère avait un tatouage. Deux, en fait. Ils ressemblaient à des symboles 

préalphabétiques, un sur le bout de 

chaque index. 

—  Fascinant, répondit-il. 

En fait, c'était plus fascinant que ne 

pouvait l'imaginer Rosamonde. 

Elle poursuivit son jacassement, 

inconsciente de son intérêt. 

—  J'en ai un aussi. Un tout petit. Sur 

mon... 

Intrigué et surpris, Aaron s'approcha. 

Remarquant son intérêt, elle se rétracta 

de façon précipité. 

—  Bon, peu importe... 





—  Ça m'importe, en fait! Qu'est-ce? Où 

est-il? Et pourquoi y avez-vous consenti ? 

demanda-t-il, ne pouvant s'empêcher de 

lui sourire, boutonnée jusqu'au cou et 

paumée qu'elle était. 

—  C'était un tatouage rituel sur une île 

du Pacifique Sud. Une culture absolument 

fascinante. J'ai atteint l'âge de la 

puberté tandis que j'étais parmi eux, 

alors ils m'ont initiée au sein de leur 

société. C'était un véritable honneur, ditelle, répondant à sa dernière question, 

mais pas aux deux premières. 

—  Vous avez une intensité cachée. 

—  En effet, n'est-ce pas ? dit-elle en 

levant les yeux vers lui, semblant ignorer qu'il était passé en mode charme. 





Pourquoi croyez-vous avoir besoin de la 

prophétie ? Quelle importance a-t-elle 

pour vous ? 

Aaron était bon dans ce qu'il faisait, 

justement parce qu'il avait la réflexion 

rapide, comme maintenant. 

—  Je travaille pour l'Agence de voyages 

Gitane. En avez-vous déjà entendu parler? 

Un froncement se dessina sur le front de 

Rosamonde comme si elle réfléchissait. 

—  L'Agence de voyages Gitane se targue 

d'être la plus vieille agence de voyages de New York, spécialisée en voyages dans 

des endroits les plus retirés du monde 

sous les auspices de spécialistes gitans, 

non ? 





—  Absolument. Avez-vous appris aux 

actualités ce qui s'est passé la semaine 

dernière ? 

—  Désolée, je travaille presque sans 

arrêt... offrit-elle, le regard porté vers la tablette de pierre. 

—  L'édifice abritant l'Agence de 

voyages Gitane de SoHo a été soufflé par 

une explosion qui a tout détruit — tous 

les livres, tout le savoir, et, ce qu'il y a de plus grave, tous les agents d'expérience, 

répondit-il avec une franchise brutale. 

L'attention de Rosamonde se reporta sur 

Aaron. 

—  Quelle horreur pour vous ! Les 

spécialistes de la démolition connaissent-

ils les responsables ? 





—  Il y a beaucoup de théories, mais peu 

de certitudes, dit-il. 

Du moins, il n'y avait pas de certitude 

pour les fonctionnaires qui fouillaient le site en quête de preuves. Aaron et ses 

amis savaient bien ce qui s'était passé. 

—  Tout ce que savent les experts c'est 

que l'explosion était contenue, rien n'a 

survécu à l'intérieur, et pourtant aucun 

édifice voisin de l'Agence de voyages 

Gitane n'a été touché. L'explosion a 

pulvérisé l'agence. 

—  J'en suis fort désolée, dit-elle d'une 

voix sourde. Vous devez être anéanti. 

—  Ce n'est pas facile, répondit-il. 

Et c'était plus difficile qu'il ne pouvait en rendre compte. 





—  Alors, vous désirez que la prophétie 

indique si la tragédie était préméditée ? 

—  Exactement. 

—  Et vous cherchez des réponses 

concernant l'avenir ? 

—  Si possible. 

—  J'essaierai de vous aider, dit-elle, 

prenant un mouchoir dans la boîte pour 

s'éponger les yeux et se moucher. 

Le chagrin la touchait très facilement, et elle était presque trop facile à manipuler. 

—  Vous dites que votre mère vous a 

enseigné les prophéties, et que votre père s'en moquait. 

—  Ma mère était une spécialiste en 

linguistique, et elle se servait de son 





talent pour traduire les prophéties. Elle 

croyait que certaines prophéties étaient 

l'œuvre de médiums accomplis. 

Lorsqu'elle était vivante, mon père 

semblait honorer cette croyance, mais 

lorsqu'elle a disparu, il m'a expliqué la 

vérité. Il est impossible de discerner 

lesquelles sont véridiques. 

—  Pourquoi? 

—  Parce qu'il y a une prophétie pour 

tout. Tout ce qui arrive a été prédit par 

quelqu'un. 

—  Alors, tout ce que nous avons à faire 

c'est de trouver la prophétie 

d'aujourd'hui pour savoir ce qui se 

passera demain ? 





—  Exactement. Cependant, si vous voulez 

bien me suivre dans ces rayons... dit-elle en l'entraînant à travers les étagères 

métalliques. 

Elle s'arrêta à mi-chemin entre la porte 

et son poste de travail et fit un geste 

d'un mur à l'autre. 

—  Voici les prophéties de ce millénaire. 

Regardez, dit- elle en prenant un livre, 

l'époussetant et l'ouvrant à la page vingt-sept. Dans ce manuscrit en araméen, il y a une prophétie qui indique qu'aujourd'hui 

est le premier jour de l'apocalypse. 

Elle leva les yeux vers Aaron. 

—  Dans ces rayons se trouve une 

prophétie qui dit qu'hier était le premier jour de l'apocalypse, et une qui affirme 





que demain sera le premier jour de 

l'apocalypse. Pour chaque jour de chaque 

année, il y a une prophétie qui annonce le début de l'apocalypse. Il y en a sûrement 

une de vraie, mais qui peut dire laquelle ? 

Il avait compris que les chances de 

réussite étaient minces, mais démontrées 

de la sorte, il était dépassé par les 

événements. 

—  Cependant, certaines prophéties ont 

plus de poids que d'autres, argumenta-t-

il, parce que lui et ses amis avaient 

désespérément besoin de cette 

prophétie. 

—  Si les prophètes étaient classés par 

taux de réussite, oui. Ou si les manuscrits avaient été créés sur un support rare, ou 





par des moines ou gravés sur les murs 

de... de... dit-elle, en agitant les bras en quête d'inspiration. 

—  De la Grotte sacrée ? offrit-il. 

—  Exactement ! 

—  Ou s'il est possible de préciser que 

l'objet de la prophétie est au bon endroit au bon moment, ajouta-t-il. 

Elle eut un moment de réflexion, puis 

acquiesça. 

—  Oui, ça fonctionnerait. Du moins, ça 

aiderait. 

—  Comment votre mère décidait-elle 

quelles prophéties étaient authentiques ? 





Rosamonde eut un sourire tendre, prit un 

pinceau fin et balaya la tablette la plus 

près. 

—  Elle affirmait qu'il était important de considérer les facteurs réels, mais en fin de compte... elle disait qu'elle s'en 

remettait à sa conviction profonde. 

Oui, il comprenait bien cela. 

—  Et vous, l'avez-vous senti dans vos 

tripes ? 

—  Seulement lorsque j'ai la grippe, se 

moqua-t-elle en se trouvant très drôle. 

Puis, sous son regard insistant, elle se 

sentit mal à l'aise et avoua : 

—  Ça m'arrivait. Parfois. Toutefois, mon 

père soutenait que les convictions 





profondes n'étaient autres que des 

chimères, et que je pouvais tout aussi 

bien m'en remettre à la boule de cristal 

d'une diseuse de bonne aventure qu'à mon 

intuition. 

—  Il voulait vous lier à la réalité, dit 

Aaron. 

Pourquoi? Lorsqu'Aaron était venu au 

sous-sol de la 

bibliothèque avec des objets anciens qui 

avaient besoin d'être authentifiés ou des 

manuscrits à traduire, le Dr Hall avait été génial, guindé et grave, et pourtant, il 

était involontairement fasciné par la 

variété des champs d'intérêt   

d'Aaron et grandement intéressé par les 

prophéties et le paranormal. Par-dessus 





tout, son instinct au sujet de ce qui était authentique ou contrefait était infaillible. 

Et jamais, au grand jamais, il n'avait 

mentionné qu'il avait une fille. 

Pourquoi avait-il si énergiquement réprimé la curiosité de Rosamonde ? 

Pourquoi avait-il gardé son existence 

secrète ? 

Le Dr Hall redoutait-il une prophétie 

redoutable pour elle? 

—  Connaissez-vous la légende des Élus? 

demanda Aaron. 

—  Les Élus... 

Il pouvait presque voir Rosamonde 

feuilleter les pages de son encyclopédie 

interne. 





—  Oui. Les Élus et les Autres. Lorsque le monde était encore neuf, une jeune et 

jolie femme a donné naissance à des 

jumeaux, tous deux marqués par quelque 

chose qui les distinguaient des autres. 

Dégoûtée par leur différence, elle les a 

amenés au creux des bois — dans les 

contes de fées, c'est toujours au fin fond des bois — et a laissé les bébés à être 

dévorés par les bêtes sauvages, dit-elle 

en lui jetant un regard inquisiteur. Vous 

parlez bien de cette légende? 

—  C'est bien ça. Connaissez-vous la suite 

? demanda-t-il. 

Lui la connaissait. Il avait fait ses devoirs de lecture de À l'aube du monde : une 





histoire des Élus, le livre de chevet de 

ses pairs. 

Rosamonde poursuivit : 

—  Ces deux enfants ont été les deux 

premiers Abandonnés, des bébés 

abandonnés par leurs parents, sans   

amour ni soin, et recevant en 

compensation un don de pouvoir. Les 

bébés ont survécu. La fille était médium. 

Le garçon pouvait créer le feu. Ils ont 

rassemblé d'autres personnes comme eux 

et ont formé deux clans — l'un pour faire 

le bien, les Élus, et l'autre pour faire le mal, les Autres — et ils se battaient pour les âmes des Abandonnés. 

—  Un combat qui se poursuit aujourd'hui, 

conclut-il. 





—  Oui, dit-elle, en sourcillant. Ce n'est pas là un conte de fées très rassurant. 

—  Le sont-ils jamais ? 

—  La plupart ont une fin quelconque. La 

sorcière est basculée dans le four, la 

méchante belle-mère tombe dans un ravin, 

dit-elle, en remarquant l'air d'Aaron. Bon, pas des fins très heureuses, mais 

pourtant, ils ne se terminent pas par un 

truc comme Et le combat se poursuit 

aujourd'hui... 

—  Pourtant, c'est beaucoup plus réaliste 

de savoir qu'il n'y a pas de fin, ou du 

moins pas avant... hésita-t-il, pouvant à 

peine prononcer le mot... l'apocalypse. 

—  Si la légende des Élus était vraie, mais ce n'est pas le cas. 





Aaron aurait bien aimé qu'elle ait raison. 

Malheureusement, pour elle et pour sa 

paix d'esprit, elle regardait un des Élus 

droit dans les yeux. 








Chapitre 3 

Ce que je trouve intéressant, c'est la 

persistance du récit, dit Rosamonde en 

s'intéressant au sujet. Savez-vous que les Élus sont traités dans des textes 

européens et arabes du Moyen-Âge, qu'on 

leur accorde du crédit dans des 

parchemins chinois et qu'on en retrouve 





des fresques dans l'art rupestre des 

Amérindiens ? 

—  Je connais l'existence des fresques 

des Amérindiens, reconnaît Aaron. 

—  Vous êtes Amérindien. En avez-vous 

vu? demanda Rosamonde avec 

empressement. 

—  Une fois. Rapidement. 

—  Oh, j'aimerais bien voir les originaux, dit-elle en portant les mains à sa poitrine et en le regardant, les yeux brillants. 

—  Elles ont été détruites par un 

effondrement, dit-il. 

Du moins, c'est ce qu'il se souvenait. Il 

était trop pressé 





de sortir de là au plus vite pour s'en 

assurer. 

—  Oh, dit-elle, déçue, avant de se 

redresser. J'ai lu les détails du mythe 

dans le latin d'origine, consignés durant le règne de Jules César. Je crois que la 

raison pour laquelle la légende des Élus 

est si importante, c'est pour son sens de 

la continuité. Savez-vous que tous les 

sept ans sept  

nouveaux Élus sont choisis pour devenir 

les protecteurs des innocents ? 

—  Je le savais, dit-il, et il n'en était pas très heureux. 

Au beau milieu de son enthousiasme 

débordant, elle 

ajouta : 





—  J'ai un livre qui dit tout à ce sujet. 

Attendez-moi. 

Un mois auparavant, Aaron avait été 

convoqué à 

l'Agence de voyages Gitane, une invitation informelle qu'il avait trouvée des plus 

étranges, bien que dans son métier, il 

valait mieux se renseigner sur les 

étrangetés. Une fois sur place, à 

l'intérieur de l'édifice en béton qui 

abritait l'agence, il avait été invité à se présenter devant le conseil, un groupe 

d'hommes d'âge mûr en complet qui 

n'avaient pas le sens de l'humour et qui 

avaient mis carte sur table. 

Ils savaient comment il gagnait sa vie, et comment il s'y prenait, s'il n'entérinait 





pas le contrat d'entente pour entrer à 

leur service à titre d'un des Élus de ce 

cycle, ils l'auraient trahi à un certain 

homme d'affaires japonais qui lui en 

voulait et qui avait les moyens de le lui 

faire payer. C'était du chantage, pur et 

simple, et si Aaron avait refusé les 

termes du contrat, il aurait déjà été 

mort. 

Mais franchement, il avait signé le 

contrat, et avait ensuite échappé de 

justesse à l'explosion de l'Agence de 

voyages Gitane, alors que lui et six autres, tous étrangers les uns pour les autres, 

avaient accepté d'être confirmés en tant 

qu'Élus. Depuis, leur médium avait failli 

être tuée par l'une de ses visions, l'un des membres du groupe s'était avéré être un 





traître, il avait frôlé la mort de trop près pour être à l'aise, et l'avenir rapproché 

n'annonçait rien de bien glorieux. Rien que de se rendre à la bibliothèque des arts 

Arthur W. Nelson avait demandé une 

grande prudence. 



Toutefois, pour leur travail, les autres six Élus s'étaient liés d'amitié, se jurant 

allégeance à tout un chacun et à leur 

mission. 

Et maintenant, si seulement Rosamonde et 

ses prophéties pouvaient les orienter 

dans la bonne direction. 

Rosamonde revint avec un livre relié en 

cuir, le dépoussiéra et le lui montra. 

Pris de court, il dit : 





—  Vous possédez un exemplaire de A 

l'aube du monde : une histoire des Élus ? 

—  L'ouvrage a été publié par une maison 

d'édition obscure au début des années 

soixante. Il s'agit de la version officielle de l'histoire des Élus, qui de surcroît est en anglais. 

—  Oui, c'est bien utile. 

Allant directement à la table des 

matières, elle trouva ce qu'elle cherchait, puis l'ouvrit à la bonne page et se mit à 

lire : 

—  Pendant sept ans, les Élus doivent 

travailler sans relâche sous les ordres de celui ou celle qu'ils ont élu comme chef 

pour sauver les enfants abandonnés 

comme eux de l'emprise des Autres. Puis, 





si tel est leur désir, ils peuvent se 

retirer, alors qu'un autre groupe est 

appelé et formé pour venir en aide aux 

innocents. 

—  Cet ouvrage, ou tout autre texte ou 

œuvre picturale dont vous avez entendu 

parler, parle-t-il de ce qui arrivera 

lorsqu'une tragédie anéantit tous les 

Élus? Ou explose comme l'a fait l'Agence 

de voyages Gitane? 

—  Oh ! dit-elle en levant l'index. C'est 

bien que vous le mentionniez. Selon les 

Grecs, les Élus avaient choisi Athènes 

pour vivre pendant des siècles et, en 430 

avant J.-C., au sommet de leur gloire, une horrible maladie a dévasté la  





ville. Évidemment, le débat se poursuit au sujet de cette mystérieuse maladie, et 

pourquoi elle s'est abattue sur la ville, 

mais selon l'historien des Élus, elle a été introduite par les Autres. La misère et la mort ont dévasté le tiers de la population et la majorité des Élus, ce qui a coûté aux Athéniens la guerre du Péloponnèse. 

Athènes ne s'en est jamais remise, et 

Rome a finalement eu sa période de 

domination. 

—  Ainsi, lorsque les Élus échouent... 

—  La mort, la souffrance et le désastre 

s'ensuivent, répondit joyeusement 

Rosamonde, qui ne croyait pas en 

l'existence des Élus. 





Il avait le don et la marque des Élus. Il 

contemplait le désastre directement en 

face de lui. 

Dans les cinq jours qui avaient suivi 

l'explosion, ils avaient perdu l'un de leurs nouveaux membres, et avaient été forcés 

d'envisager la possibilité que les Élus — 

et l'univers tout entier tel qu'ils le 

connaissaient — soient voués à l'échec. 

Pis encore pour Aaron, et encore plus 

pour Rosamonde, son sire Lancelot n'avait 

rien d'un chevalier servant. Il était un 

des Autres, et son intérêt pour 

Rosamonde et ses prophéties n'augurait 

rien de bon. 

Rosamonde Hall venait d'obtenir un rôle 

principal dans une légende qui se déroulait sous ses yeux, mais dont elle ignorait 

tout. 

—  Alors, vous n'êtes pas superstitieuse? 

demanda Aaron. 

—  Mon père était un homme de faits. 

—  Je parle de vous, pas de votre père. 

—  Je n'ai jamais eu aucune preuve 

démontrant que les prophéties étaient 

autre chose que de la foutaise, dit 

Rosamonde sur un ton de regret. 

—  Est-ce ainsi que votre père les 

appelait, des foutaises? dit Aaron, 

imaginant facilement le vieux Dr Hall 

prononcer ces paroles. 

—  Les désillusions d'un esprit faible et 

pitoyable. 





Aaron imaginait facilement Dr Hall 

prononçant égale-ment ces paroles. 

—  Votre père ne croyait pas en 

l'existence des Élus ? 

—  Il n'a jamais discuté de cette légende 

en particulier avec moi, mais non, dit-elle, en jetant un coup d'œil vers la tablette 

sur la table. Ai-je répondu à vos 

questions? 

—  Pas tout à fait. 

—  Tant mieux, dit-elle en ajustant la 

loupe lumineuse au-dessus d'un glyphe. 

Il avait perdu son attention... 

—  Écoutez... 

Elle leva les yeux, de toute évidence 

étonnée de le trouver là. 





—  Oh, ai-je répondu à vos questions ? 

—  Vous me l'avez déjà demandé... Peu 

importe... Écoutez, à propos de Lance 

Mathews... 

Rosamonde sursauta comme si elle s'était 

piquée sur quelque chose. 

—  Ah, j'oubliais ! En sortant, pouvez-

vous demander à Jessica de m'avertir à 

dix-sept heures ? Je dois partir tôt. 

Quelque chose dans son sourire mièvre 

l'inquiéta. 

—  Dix-sept heures, ce n'est pas tôt. 

—  J'oublie parfois de partir. 

—  Et vous ne vous retrouvez jamais 

enfermée ici ? 





—  Parfois. Mais mon père a laissé 

beaucoup de travail en plan, et ceci... 

c'est... imaginez seulement, le travail de ma mère qui attend que je m'y consacre... 

dit-elle en désignant la tablette, puis s'y pencha de nouveau, comme si elle était 

envoûtée. 

Cette fille était détraquée. 

—  Pourquoi devez-vous partir tôt ? 

—  Pour me préparer pour un rendez-vous. 

Merde. 

—  Ce soir, avec Lance Mathews. 

Elle redressa les épaules et le dévisagea... 

à travers ses lunettes perchées sur son 

nez. 

—  Et pourquoi pas ? 





—  Ce soir, j'espérais que vous pourriez 

m'accompagner pour voir la bibliothèque 

d'un ami. Irving a quatre- vingt-treize ans et possède une extraordinaire collection 

de manuscrits et d'objets anciens, et il a besoin de quelqu'un qui comprend 

l'ampleur de son trésor et qui peut 

l'aider. 

—  Je ne fais pas d'évaluation, dit-elle 

d'un ton arrogant et outré. 

—  L'évaluation est faite, ce sont des 

objets de classe mondiale, dit-il en 

tendant l'hameçon. Le musée Smithsonian 

serait fier de s'adjoindre cette 

collection. 

—  Vraiment? dit-elle, sur un ton 

incrédule. 





—  Je ne suis pas une sommité comme 

vous en la matière ni comme lui — un 

mensonge, puisqu'il en savait plus sur les antiquités que presque quiconque dans le 

monde —, mais Irving a eu les moyens et 

les connaissances pour bâtir sa collection. 

J'ai vu des parchemins égyptiens, des 

livres   

de prières européens enluminés, des 

roues de prières tibétaines, des quipus 

incas... 

Elle plissa les yeux, soupçonneuse. 

Il conclut avec assurance : 

—  Le tout acquis de façon légitime ou 

offert par des amis. 

Elle avait raison d'être sceptique. Le 

marché du recel des antiquités était 





important et lucratif, et les érudits qui 

travaillaient dans le milieu se plaignaient de la perte de données importantes. Les 

pièces ne pouvaient être étudiées si elles étaient déplacées, par des voleurs prêts à risquer le danger et la mort pour un 

profit, des sites archéologiques de la 

jungle ou du désert pour se retrouver 

dans les collections privées. 

Et certains collectionneurs étaient prêts 

à tout pour étoffer leur collection, y 

compris se voler les uns les autres, voler les musées publics, ou encore la 

bibliothèque des arts Arthur W. Nelson... 

—  En fait, c'est Irving qui s'intéresse 

aux prophéties, et puisque je savais que le Dr Hall était l'un des grands spécialistes du monde... et qu'il vous a passé le 

flambeau..., dit Aaron, espérant que la 

combinaison de la tentation, de la 

culpabilité et de la concurrence serait 

efficace. 

Toutefois, elle resta là, les bras croisés à le toiser froidement. 

—  Mais vous ne pouvez pas venir, vous 

avez un rendez- vous, poursuivit-il, en 

espérant la désarmer par sa résignation 

triste, parce qu'il n'avait pas l'intention d'échouer. 

—  Vous avez raison, j'ai un rendez-vous, 

dit-elle d'un ton fermement décidé. 

Il se retourna et traîna légèrement les 

pieds sur le sol, puis claqua des doigts en se retournant. 





—  J'ai une idée ! Pourquoi ne pas venir 

avec moi immédiatement ? 

—  Pendant les heures de travail, dit-elle, horrifiée, comme s'il avait proposé de 

griffonner sur la Magna Carta. 

—  Vous avez vous-même affirmé rester 

parfois toute la nuit. Vous êtes de toute 

évidence votre propre superviseure. 

Irving a quatre-vingt-treize ans, et il est sans famille, et je sais que la bibliothèque des arts Arthur W. Nelson serait 

heureuse d'hériter de cette collection. 

Pour cette raison uniquement, on vous 

pardonnerait de partir deux heures plus 

tôt, dit-il. 

La superbe d'Aaron ne l'avait pas 

impressionné, mais cela ne l'empêcha pas 





de s'y essayer de nouveau. D'un sourire 

charmeur, il dit : 

—  La résidence d'Irving est à quelques 

minutes de taxi d'ici. 

En fait, c'était dans l'Upper East Side, et dans Manhattan cela se traduisait par des 

kilomètres de bouchon de circulation. 

Mais il n'avait pas besoin d'en parler. 

Il prit la couverture de sa table de travail et la posa délicatement sur la tablette de pierre et les piles de documents. 

—  Si vous prenez vos objets personnels, 

nous pouvons y aller rapidement. Vous 

pourrez alors discuter avec lui et décider si vous souhaitez travailler avec lui à 

cette prophétie qu'il recherche, et je 

vous reconduirai personnellement chez 





vous à temps pour vous préparer pour 

votre rendez-vous. En fait, si vous le 

voulez, vous pourriez y aller comme vous 

êtes en ce moment ! 

Il y était peut-être allé un peu fort cette fois, puisqu'elle remonta ses lunettes et 

le dévisagea froidement. 

Il leva les mains comme pour l'empêcher 

de lui sauter dessus. 

—  Ou vous pouvez d'abord changer de 

robe, dit-il en jetant un coup d'œil à sa 

montre. Si nous y allons maintenant, nous 

aurons terminé dans le temps de le dire. 

—  Bien... dit-elle, visiblement hésitante. 

—  Ça vous plaira, dit-il en lui offrant le bras — et en ressentant une immense 

satisfaction lorsqu'elle y posa la main. 





—  D'accord, dit-elle, allons-y. 








Chapitre 4 

Rosamonde laissa Aaron la guider vers la 

porte. 

Elle n'aurait pas dû le laisser la bousculer de la sorte. 

Mais c'était ce genre d'homme. 

Il exhalait la présence et l'autorité du 

sommet de sa chevelure noire bien coupée 

à la pointe de ses chaussures noires bien 

cirées. Son regard sombre la surveillait 





avec une pointe d'impatience 

condescendante, et sa tenue — habit noir, 

chemise blanche empesée et cravate 

rouge, lui fit songer à monsieur Perez, le riche directeur honoraire de la 

bibliothèque, et à sa façon de la mener 

par le bout du nez. Justifiez cette 

dépense dans votre rapport, Dre Hall. 

Vous devez faire une allocution lors de 

l'activité de financement annuelle, Dre 

Hall. Sauf que monsieur Perez était d'âge 

mûr et grassouillet, alors qu'Aaron Eagle 

était trop grand, trop fort et trop 

sévère. 

Voilà pourquoi elle préférait Lance 

Mathews. Il lui ressemblait — nullement 

préoccupé par les mondanités comme les 





montres de marque et les vêtements 

dispendieux. 

Quoique, elle se souvenait vaguement 

avoir lu quelque chose une fois alors 

qu'elle était prise dans un avion sans livre de lecture... quelque chose à propos du 

chandail de golf avec l'alligator qui était un vêtement dispendieux... 

Cet homme, cet Aaron Eagle représentait 

lAmérique des affaires et la haute 

société, sauf qu'il ne l'était pas. Son teint basané était teinté de rouge, et il 

arborait fièrement des pommettes 

saillantes, un nez étroit et un menton 

large et tenace des guerriers amérindiens 

des plaines du nord. Son corps élancé 

était musclé. Ses paumes étaient larges 





et ses doigts, effilés, et il avait la 

dextérité d'un homme qui savait 

manipuler les armes, les chevaux et les 

femmes... 

« Laisse tomber cette pensée. » 

L'idée est que, il portait bien ses 

vêtements, mais bien qu'ils soient taillés sur mesure, d'une certaine façon, ils ne 

lui... allaient pas. 

Aaron la poussa dans l'ascenseur et 

pressa le bouton du rez-de-chaussée, tout 

en tenant sa main comme si elle était une 

enfant rebelle. 

Et, de fait, il la faisait se sentir comme une enfant rebelle. Il avait cet air de... 

supériorité. 





—  Où avez-vous dit que se situait la 

maison d'Irving ? dit-elle en tordant sa 

main. 

—  Avez-vous déjà entendu parler 

d'Irving Shea ? dit-il en lui libéra du coup la main. 

—  J'ai plus qu'entendu parler de lui, je 

l'ai déjà rencontré ! répondit-elle. 

À l'une de ces assommantes rencontres 

d'érudits auxquelles sont père assistait 

sous prétexte qu'il s'agissait de 

campagnes de financement. Irving Shea 

était grand, noir, grisonnant, âgé, et 

tordu par le fardeau croissant des 

années. Cependant, il lui était apparu plein de vie et charmant. 

—  Votre Irving, c'est Irving Shea ? 





—  En chair et en os. 

Son père lui avait dit qu'Irving était à la tête d'une société prospère, l'un des 

premiers hommes de couleur à occuper un 

tel poste en Amérique, et de toute 

évidence, son père le respectait à la fois pour ses accomplissements et pour sa 

connaissance des antiquités. 

—  C'est l'ancien PDG de cette compagnie 

qui a explosé. 

—  Tout à fait. L'Agence de voyages 

Gitane. 

—  Hou là ! J'imagine que monsieur Shea 

est bouleversé. 

—  Bouleversé, en effet. Il est également 

décidé à faire la lumière sur cette 

affaire. 





Elle n'était pas dupe. 

—  Alors, la prophétie n'est pas que pour 

vous ? Elle est également pour monsieur 

Shea. 

—  Il voudra vous mettre lui-même au 

courant de certains détails. Je suis 

étonné qu'Irving n'ait pas su que votre 

père est décédé, dit Aaron, qui sortit dès que les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, sans se préoccuper qu'elle le suive ou non. 

—  Je n'ai rien affiché dans la rubrique 

de nécrologie ni même prévu un service 

funéraire parce que... je ne sais toujours pas si j'y crois, dit-elle, en se demandant pourquoi elle faisait une telle confession à cet homme. 





Il s'arrêta si brusquement qu'elle percuta contre son dos. 

—  Et pourquoi pas ? 

—  Parce mon père m'a envoyé un drôle de 

texto... répondit-elle en se frottant le 

nez. 

—  Alors, peut-être devrions-nous en 

parler lorsque nous serons hors d'ici, dit-il en désignant de la main le bout du court couloir où la tête de Jessica apparut pour les observer. 

—  Pourquoi ? À cause de Jessica ? Elle 

est inoffensive. 

—  Peut-être, mais l'endroit est sécurisé. 

Quelqu'un écoute peut-être. Quelqu'un 

d'autre que moi, je veux dire. 





—  Ouais. 

Bon. Une telle pensée ne lui avait jamais 

effleuré l'esprit. Et ce commentaire — 

c'était exactement le genre de truc qui 

lui faisait croire que son instinct était 

bon. Sous cet air sophistiqué et 

débonnaire, ce gentilhomme cachait un 

instinct de prédateur. 

Ils sortirent en franchissant la grille 

électronique, et tandis qu'Aaron signait le registre de départ, Jessica dit : 

—  Tu pars tôt, aujourd'hui, Rosamonde. 

J'ignorais que tu étais capable de 

t'éloigner assez longtemps de l'objet de 

ta recherche pour faire l'école 

buissonnière. J'imagine qu'il y a une 

urgence ? 





Elle sourit à Aaron, comme s'ils devaient 

considérer la drôle de petite Rosamonde 

comme une diversion. 

Habituellement, Rosamonde ne s'en 

préoccupait pas. Elles avaient environ le 

même âge, mais la comparaison s'arrêtait 

là. Jessica était belle et populaire, mais pas Rosamonde. Jessica était toujours 

gentille, à sa façon, et invitait Rosamonde à sortir après le boulot, lui apportant un goûter et la sermonnant de toujours 

oublier le sien, et plus récemment, elle 

avait commencé à faire remarquer à 

Rosamonde l'ourlet pendouillant de sa 

jupe. Rosamonde remarquait rarement 

Jessica, car le domaine d'expertise de 

Jessica se limitait à ce qu'elle apprenait dans les maga¬zines de mode. 





Toutefois, avec Aaron à ses côtés, la 

présomption amusée de Jessica qu'elle 

partait pour des raisons professionnelles, et non à cause de lui... bien, cela la vexait, particulièrement parce que c'était la 

vérité. 

Et sous le coup d'une impulsion à peine 

reconnue, Rosamonde se pencha par-

dessus le bureau pour dire : 

—  Devine un peu ce que je fais ce soir ? 

—  je l'ignore. Que fais-tu ? demanda une 

Jessica de plus en plus amusée. 

—  J'ai un rendez-vous, dit-elle, se 

rendant vaguement compte qu'elle avait 

l'air d'une jeune étudiante invitée au bal des finissants. 





—  Avec qui? demanda Jessica, dont le 

sourire avait disparu. 

Son regard se portait de Rosamonde à 

Aaron. 

—  Pas avec... poursuivit-elle, incrédule. 

Aaron se renfrogna. 

—  Non, idiote, pas avec lui. 

Jessica se détendit et sourit. 

—  Il me semblait, aussi. 

—  Te souviens-tu du premier rendez-

vous d'aujourd'hui? demanda Rosamonde, 

dont le ton bébête l'étonna elle-même. 

Pas qu'elle s'en préoccupait, mais elle 

s'étonnait. 





—  Lance Matthews ? répondit Jessica, 

dont le sourire disparut de nouveau, pour 

de bon cette fois-ci. Tu sors avec Lance 

Mathews ? 

—  Oui! dit une Rosamonde qui souriait 

comme une folle. Peux-tu le croire ? Il 

m'a invitée à sortir. Je lui ai donné mon 

numéro de téléphone, et il m'a donné le 

sien. Il a sa propre voiture et il viendra me chercher pour aller prendre un verre 

et dîner... 

Aaron la prit par le bras et la tira. 

Tandis qu'il entraînait Rosamonde vers la 

porte, elle cria : 

—  Et il m'a dit de me faire belle, et je 

vais même traiter mes cheveux avec ce 

produit défrisant que tu m'as offert... 





Le dernier regard de Rosamonde à la 

bibliothèque lui donna un instantané d'une dizaine de clients plus âgés de la 

bibliothèque qui lançaient des regards 

mauvais à elle et à Jessica, qui avait l'air d'un poisson la bouche béante. 

—  Heureuse, maintenant? dit Aaron en 

appelant un taxi dans lequel il la poussa. 

—  Oui, répliqua Rosamonde dans son dos, 

tandis qu'il se penchait vers l'avant pour donner des directives au conducteur. 

—  Central Park. Déposez-nous près du 

zoo. Je paierai double tarif si vous vous 

pressez. 














Chapitre 5 

Aaron s'installa dans la cabine du taxi à 

côté de Rosamonde, et demanda d'un ton 

manifestement dégoûté : 

—  Y a-t-il quelqu'un d'autre à qui vous 

désirez parler de Lance Matthews ? 

Désirez-vous ouvrir votre vitre afin de 

pouvoir y passer la tête et crier son nom 

en chemin ? 

—  Non! On garde les mains et la tête à 

l'intérieur! Inter jeta le conducteur 

asiatique en appuyant lourdement sur 

l'accélérateur. 





—  Je suis pleinement satisfaite, en ce 

moment, dit-elle en reprenant sa dignité. 

Cependant, son sourire ruina l'image de 

dignité. 

—  Vous l'avez vu ? Elle était si jalouse. 

Les pneus crissèrent alors que le 

conducteur kamikaze tourna le coin de la 

rue. Des klaxons se firent entendre alors 

que d'autres taxis freinaient 

brusquement pour le laisser passer. 

—  Je suis impatient de voir ce Lance 

Mathews, dit Aaron. 

Elle n'en était pas certaine, mais elle 

avait cru l'entendre ajouter : « Pour lui 

mettre mon poing au visage. » 





La conversation se termina tandis que le 

taxi roulait vers le nord sur l'avenue 

Madison, coupait trois voies de cir-

culation pour virer à gauche sur la 66e 

vers l'est, couper de nouveau vers la 

gauche pour emprunter la 5e vers le sud, 

et se garer près du trottoir à côté de 

l'entrée du zoo. 

Aaron balança l'argent au conducteur, la 

tira sur la banquette pour sortir de la 

cabine et dit alors au chauffeur : 

—  Maintenant, partez d'ici le plus 

rapidement possible. 

Rosamonde vit le taxi partir en trombe 

dans la circulation et dit : 

—  Wow, il voulait vraiment doubler son 

tarif. 





—  L'avarice fait tourner le monde, dit 

Aaron en la pressant vers le parc. Allez ! 

Si nous nous pressons, nous pourrons bien 

voir la présentation de seize heures du 

lion de mer. 

—  Comment savez-vous qu'il y a un 

spectacle de lion de mer à seize heures ? 

—  J'aime bien le zoo, dit-il en balançant un billet de vingt dollars froissé au 

commis, qui leur donna leur billet, et la 

tira vers les barrières de l'entrée. 

—  Vraiment ? Vous ne semblez pas être 

du genre à... dit Rosamonde en le 

reluquant. 

Il tourna la tête et la regarda de haut. 





—  .. .du genre à... hum... à... bégaya-t-elle, en ayant du mal à se souvenir de ce qu'elle voulait dire. 

—  J'aime bien regarder les familles, 

aussi humaines qu'animales. 

Du coup, elle se rendit compte que, avant 

qu'elle ne le laisse la promener quelque 

part d'autre, elle devrait lui poser 

quelques questions. 

—  Êtes-vous marié ? Avez-vous des 

enfants ? 

—  Connaissez-vous le sens du mot « 

délicatesse » ? dit- il, en riant d'un bon rire franc. Non, et non. 

—  Oh, comme c'est étrange ! répondit-

elle. 





Elle n'avait pas besoin de lunettes pour 

savoir qu'il devait refuser les avances du sexe opposé, voire du même sexe... 

—  Avez-vous déjà été marié ? 

—  Jamais. Pourquoi? dit-il en tenant 

toujours son bras, déambulant comme 

s'ils formaient un couple. 

—  Je n'en sais rien. Il semble que 

lorsque les gens, les hommes, aiment 

regarder des familles, c'est généralement 

parce que leur propre famille leur manque. 

—  Bonne observation, dit-il en la 

dévisageant comme si elle était devenue 

intéressante... un peu comme un insecte 

sous un microscope. Alors, vous n'êtes pas complètement inconsciente. 





—  Bien sûr que non, dit-elle, froissée par ce genre de commentaire. Je suis une 

femme. 

—  Je suis heureux que vous vous en 

rendiez au moins compte, dit-il. 

Elle crut qu'il allait conclure par une 

insulte, mais d'un ton conversationnel, il ajouta : 

—  J'ai été abandonné tout bébé, et 

adopté par un père monoparental. Il était 

le chef de notre... de sa tribu. Il ne 

restait que quelques membres de la tribu 

de Black Creek, et encore moins qui vivent selon la tradition. 

Elle saisit qu'il se distanciait 

délicatement de la tribu. 





—  Vous n'êtes pas de la tribu de Black 

Creek ? 

—  Non, je suis Amérindien, de toute 

évidence, mais les membres de la tribu de 

mon père savaient que je n'étais pas   

des leurs, et personne n'a tenté de nous 

retrouver, ma mère et moi. 

—  Savez-vous ce qui est arrivé à votre 

mère ? 

—  Après m'avoir donné naissance, elle 

s'est jetée en bas d'une falaise. 

Rosamonde en eut le soufflé coupé. Elle 

était si bouleversée qu'elle n'avait pas de mot pour l'exprimer. 

—  La tribu de mon père d'adoption vivait 

dans les hauteurs de l'Idaho, dans une 





telle pauvreté qu'ils n'avaient que la peau et les os. Donc, lorsqu'il est mort, ils ont déménagé leurs pénates vers des terres 

moins arides. 

Avec la curiosité qui faisait d'elle la 

principale chercheuse d'anciens 

manuscrits, elle lui demanda : 

—  Et qu'avez-vous fait ? 

—  J'ai appris à prendre soin de moi-

même. 

—  Quel âge aviez-vous ? 

—  J'avais quatorze ans. 

« Remarque à moi-même — ne pas me 

plaindre de mon enfance à Aaron Eagle. » 

—  Êtes-vous allé en famille d'accueil ? 





—  Non, je suis resté dans les montagnes, 

dit-il. 

Il la guida vers la zone tempérée, 

s'arrêta pour regarder les oies cygnoïdes. 

—  Ç'a été une bonne façon d'apprendre 

ce qu'il faut pour survivre. 

—  Et l'école secondaire? Et l'université? 

demanda- t-elle, ne pouvant s'imaginer 

une vie sans cours. 

—  Je n'ai pas terminé, dit-il, alors 

qu'une des oies énormes levait la tête 

pour le regarder, avant de se lever pour 

aller vers lui. 

—  L'université, vous voulez dire ? 

—  Non, l'école secondaire. 





Se levant sur ses pattes, l'oie ouvrit ses ailes et se précipita sur Aaron, en criant violemment. 

Rosamonde recula involontairement d'un 

pas. 

—  Qu'est-ce qu'elle fait ? 

—  Elle me provoque, dit Aaron en 

baissant la tête pour saluer l'oiseau 

captif avant de reculer respectueusement 

d'un pas. 

Il ne comprenait que trop bien l'oiseau 

sauvage captif. Il accepta sa domination 

avec beaucoup de grâce. 

Elle ne le comprenait pas, mais si elle 

faisait un peu de recherches sur ses 

antécédents, elle pourrait comprendre 

son fonctionnement interne. Le cas 





échéant, son intérêt envers elle 

s'évanouirait. 

—  Ainsi, à l'âge de quatorze ans, vous 

avez disparu dans la nature pour survivre 

par vos propres moyens pendant... ? 

—  Cinq ans. 

—  Et lorsque vous êtes revenu, dit-elle 

en faisant un geste vers l'homme bien mis 

devant elle... vous étiez comme ça? 

Il replaça sa cravate déjà parfaitement 

ajustée. 

—  Ça, c'est qui je suis. 

Il l'intriguait, la faisait se questionner... à son sujet. Peu importe ce qu'il prétendait, les différentes parties d'Aaron ne 

s'ajustaient pas pour former l'image de 





succès qu'il proje¬tait. Elle devait faire le point sur ce qu'elle pensait de se 

pro¬mener dans New York avec un 

étranger et une énigme. 

La prenant par le bras, il la guida à 

travers les jardins vers la piscine des 

lions de mer. Il y avait des gens tout le 

long de la rampe. Les lions de mer 

grognaient d'anticipation   

à l'approche de leur repas. Les gens 

parlaient, pointaient du doigt et jappaient en réponse. Aaron arrêta Rosamonde à 

quelques pas de là, et d'une voix destinée seulement à ses oreilles, il dit : 

—  Vous dites avoir reçu un texto de 

votre père... Que disait-il ? 

Rosamonde regarda la foule autour d'elle. 





—  Vous m'avez conduit ici au cas où 

quelqu'un écouterait. Pour être certain 

qu'il n'entende pas ce que vous dites ? 

—  Si quelqu'un écoute avec le bon genre 

d'équipement, les bruits de fond seront 

filtrés, et nous n'aurions pas de secret, 

sourit-il avec amusement. Mais je doute 

qu'on s'intéresse à nous. 

Elle espérait qu'il ait raison, parce que 

ses paroles lui donnaient des frissons 

dans le dos. 

—  Qu'a dit votre père ? demanda de 

nouveau Aaron. 

—  Le texte disait : « Tu avais raison, 

Elizabeth ». Puis, « Étudie bien, Elizabeth. 

» Puis, environ cinq minutes plus tard, un autre texto est entré — elle traînait les 





pieds, tout à coup consciente de 

l'insignifiance de tout ceci — Il disait : « 

Sauve-toi. » 

Mais Aaron ne semblait pas croire que le 

texto était insignifiant. Son visage prit 

plutôt un air sévère et réfléchi. 

—  Elizabeth est le nom de votre mère. 

—  Oui. Peu de gens s'en souviennent. 

Voilà pourquoi je crois... je crois que 

c'était vraiment lui. 

—  Oui... dit Aaron, complètement 

immobile, à l'écoute d'une logique interne. 

« Étudie bien. » Qu'est-ce que ça peut 

signifier ? 

—  Je l'ignore, mais j'ai commencé à 

fouiller dans les trucs de ma mère, et j'ai trouvé un carnet et cette tablette de 

pierre. 

—  Et vous avez trouvé quelque chose 

d'intéressant ? 

—  Le carnet est fascinant! dit-elle, 

contenant à peine son enthousiasme. Elle 

était passée maître en traduction de 

langues précolombiennes. J'aurais pu tant 

apprendre d'elle... 

Elle bafouilla. La douleur causée par le 

décès de sa mère s'estomperait à la 

longue, mais ne disparaîtrait jamais. 

—  J'aurais aimé le savoir. J'aurais 

recommandé d'apporter le carnet, dit 

Aaron. 

—  Il sera là à mon retour. Personne 

d'autre que moi ne se rend en bas. 





—  Personne, sauf Lance Mathews. 

Elle se hérissa au ton d'Aaron. 

—  Il ne va tout de même pas entrer par 

effraction. Et même si ça se produisait, il aurait de la difficulté à comprendre le 

contenu du carnet de ma mère ! 

—  Ouais, dit Aaron qui semblait satisfait. 

Lance Mathews est inculte dans votre 

domaine d'expertise. 

—  Je ne dirais pas inculte. Il est 

simplement... moins éduqué, dit-elle, 

froissée. 

—  Ah ! répliqua Aaron qui ne se 

préoccupait nullement de son déni. Votre 

père est supposément mort d'une crise 

cardiaque, alors peut-être a-t-elle été 

précédée d'une attaque, ou peut-être 





était-il simplement sous le coup de la 

confusion en raison de la douleur. 

Rien de ce qu'il avançait n'était nouveau 

pour elle. 

—  C'est vrai, répondit-elle. 

—  Toutefois, j'ai connu le Dr Hall, et il est difficile de croire qu'il ait souffert de démence. 

—  C'est aussi vrai. Père était la précision même, dans ses pensées comme dans son 

discours. Pourtant, en règle générale, il 

n'envoyait pas de textos. Il disait ne pas comprendre en quoi c'était mieux que le 

courriel ou le téléphone. 

—  Typique d'un homme d'âge mûr. 





—  En effet. Ainsi, je ne peux 

comprendre comment un homme, sous le 

coup de la confusion, pourrait apprendre à envoyer des textos, ou pourquoi il 

enverrait un texto à ma mère. 

—  Ou pourquoi il lui demanderait de se 

sauver? dit Aaron, qui se dirigea vers la 

piscine et indiqua le plus gros lion de mer qui grognait après le gardien du zoo. 

Elle regarda, et hocha la tête comme pour 

marquer son intérêt, alors qu'en vérité, 

en ce moment, elle ne se préoccupait pas 

du tout des lions de mer. 

Aaron les dirigea vers l'autre extrémité 

de la piscine, à quelques mètres de la 

foule. Après avoir jeté un coup d'œil aux 

gens qui les entouraient, il demanda : 





—  Au moment de sa mort, y avait-il 

quelqu'un auprès du Dr Hall? 

—  J'ai reçu un appel d'un policier 

m'informant de son décès. J'ai demandé 

ce qui s'était passé. Il m'a dit qu'il avait eu une crise cardiaque. Je lui ai demandé 

ce que mon père faisait, où il était et avec qui il était. L'agent a alors semblé 

incapable de communiquer en anglais, dit-

elle en posant la main sur le bras d'Aaron. 

Mon espagnol est bon, alors je lui ai 

demandé en espagnol. L'appel a été 

interrompu. Je m'apprêtais à prendre 

l'avion pour aller chercher son corps et 

poser des questions en personne, mais le 

lendemain, j'ai reçu un appel du directeur de la Commission de la bibliothèque. Ils 





avaient reçu une urne contenant ses 

cendres. 

Elle était fière d'elle-même d'avoir réussi à raconter cette horrible aventure sans 

broncher. 

Cependant, malgré son regard froid et 

son comportement insondable, Aaron 

sembla déceler dans son regard résolu 

quelque chose qui lui inspira la compassion. 

Il défit soigneusement les doigts de 

Rosamonde de son bras et prit sa main 

entre les siennes. 

—  Vous croyez qu'il est possible que les 

cendres ne soient pas celles de votre 

père? 

—  J'ai même ouvert l'urne pour les 

regarder, répondit-elle. 





Elle se sentit de plus en plus bête, mais 

d'une certaine manière, Aaron attirait les confidences. 

—  Les cendres sont blanches et... 

cendrées. Je croyais y trouver quelque 

chose de vaguement humain, mais cela 

ressemble à de la cendre de foyer. 

—  Et pourtant, en regardant, vous avez 

ressenti ce sentiment de perte immense, 

dit Aaron en glissant son bras autour des 

épaules de Rosamonde pour l'attirer à lui, sous son manteau. 

Il la serrait dans ses bras. 

Pendant un moment, elle resta là, les bras ballants entre eux, ne sachant trop quoi 

faire. 





Lorsqu'il ne bougea pas, elle se détendit, peu à peu, desserrant les poings et 

glissant ses bras autour de lui. Le nez 

blotti contre sa poitrine, elle ferma les 

yeux. Il était réconfortant. 

Avait-il compris l'abandon qu'elle avait 

ressenti à la mort de sa mère? En se 

penchant sur l'enfant qu'elle avait été, 

inconsciente qu'elle était alors que le 

corps sans vie de sa mère était sorti du 

cénote, elle eut pitié de cette petite fille. 

Parce qu'elle attendait que quelqu'un lui 

dise que tout irait bien, que sa mère 

reviendrait, la prendrait de nouveau dans 

ses bras, serait là auprès d'elle. Elle 

n'avait pas saisi l'ampleur de la perte ni l'angoisse qui l'envahirait, ou ce que cela signifiait pour l'avenir. 





Elle n'avait pas compris qu'un jour, elle 

perdrait aussi son père, ou du moins le 

père qu'il avait été. Parce que le Elijah 

Hall qu'elle avait connu avait disparu, 

remplacé par un professeur sévère qui la 

tenait à distance, lui enseignait seulement ce qu'elle devait savoir, dénigrant à 

l'occasion ses aptitudes naturelles. 

Depuis toutes ces années, il ne l'avait 

serrée dans ses bras qu'une seule fois, 

juste avant de repartir pour l'Amérique 

centrale, et même cette étreinte avait 

été sévère, la prévenant d'être prudente, 

de cette manière qui lui laissa croire qu'il doutait quelle puisse nouer ses lacets de 

souliers elle-même. Pourtant, elle n'était pas si maladroite. Du moins, pas 

généralement. 





Rosamonde tourna la tête pour parler, et 

révéla une infime partie de sa douleur à 

un homme qu'elle connaissait à peine... 

mais qui pourtant comprendrait. Cet 

homme connaissait aussi le sens de la 

perte. 

—  Je me souviens quand ma mère 

traduisait des langues — elle était si 

habile, c'était magique —, et mon père la 

regardait avec un tel plaisir et avec 

amour. D'une certaine façon, sa mort l'a 

défait, et j'ignore comment et pourquoi. 

—  Peut-être se sentait-il coupable ? dit 

Aaron, dont la voix résonna dans sa 

poitrine sous son oreille. 

—  Non. C'était toujours elle qui décidait où nous allions et ce que nous faisions. 





Père et moi naviguions toujours sur les 

remous de son enthousiasme pour 

apprendre... et pour vivre. 

—  Oui, et peut-être connaissait-il le 

danger, mais la laissait faire, car il n'avait pas le courage de lui dire non. 

Rosamonde ricana un peu. 

—  Personne ne disait non à ma mère. Elle 

était un ouragan d'enthousiasme, qui 

balayait tout sur son passage. 

—  Mais il était son mari. Il était 

responsable de sa sécurité. 

Elle leva les yeux vers Aaron. Il semblait absolument sérieux. 

—  C'est tout à fait archaïque ! 





—  Les hommes sont archaïques, dit-il 

avec assurance. De voir la personne aimée 

mourir, sachant qu'on ne l'a pas 

protégée... ça tourmenterait l'âme de 

tout homme. 

Elle n'était pas d'accord avec lui. Pas 

vraiment. Pourquoi son père se sentirait-il responsable de la mort de sa mère ? Ce 

n'était pas sa faute. 

—  Il est difficile d'être seul au monde, 

dit Aaron. 

Elle ne savait pas s'il parlait de son père ou d'elle... ou de lui. Elle savait seulement qu'il sentait bon. Très viril, avec un 

soupçon d'épices — du clou de girofle ? — 

et d'agrumes. Du savon et de la peau 

propre... hum... 





Il était bien, la berçant et la 

réconfortant comme personne ne l'avait 

fait depuis... depuis la mort de sa mère. 

Voilà pourquoi elle fut si étonnée lorsque, sans crier gare, il la repoussa. 








Chapitre 6 

Salue Irving de ma part. » 

Une voix de femme, claire et enrouée, 

murmura ces mots dans la tête d'Aaron. 





Aaron resta immobile et raide, respirant 

profondément. 

Rien ne le faisait paniquer. Il était fier de garder son sang-froid dans son analyse de 

toute situation, de sa rapidité d'esprit, et ces qualités lui avaient sauvé la vie à 

maintes reprises. Mais ça... cette violation de son être lui donnait envie de fuir, de 

se cacher, de s'évanouir dans la nature. 

D'où venaient ces mots ? 

Il scruta la foule autour de la piscine des lions de mer. 

Une belle femme dans la soixantaine était 

assise sur un banc de bois à l'ombre du 

jardin central. Elle l'observait, et un 

sourire complice se dessina sur ses lèvres. 

Il ne l'avait jamais vue, auparavant. 





Qui était-elle ? 

L'une d'eux. L'une des Autres. Une qui 

connaissait Irving et voulait lui 

transmettre un message. 

Alors, elle avait débusqué un des Élus — 

elle avait trouvé Aaron — et lui avait 

parlé dans son esprit. Comment savait-elle qu'il était l'un des Élus? Pouvait-elle 

également lire dans ses pensées ? Parce 

que si c'était le cas, il devait libérer son esprit et observer. 

La femme était de petite taille. Bien 

bâtie. Cheveux bruns. Yeux très, très 

foncés. Teint basané. Elle tourna la tête, porta une cigarette à sa bouche et prit 

une longue bouffée. À voir son profil, il 

fut convaincu qu'elle avait déjà été une 





belle femme. Qu'elle l'était toujours, 

sauf que... 

Rosamonde encercla son dos d'un bras et 

dit fermement : 

—  Marchons! 

Il trébucha à ses côtés. Les Élus avaient 

déjà été confrontés à une personne qui 

parlait dans les esprits. Bien qu'ils aient en définitive survécu, la situation avait 

été désastreuse. 

La dame d'un certain âge allait-elle lui 

parler de nouveau ? Avait-elle pris 

possession de son esprit ? Pouvait-elle le manipuler ? 

Et Rosamonde dit : 





—  Je sais que vous n'avez pas grandi 

dans des circonstances ordinaires, mais 

personne ne vous a appris à ne pas 

regarder fixement les gens pour ne pas 

les effrayer ? 

—  Pardon? 

—  On ne regarde pas fixement des gens 

qui sont effrayés, dit Rosamonde d'un ton 

exaspéré et quelque peu fâché. Je veux 

dire, cette pauvre femme. Cela ne suffit 

pas que quelqu'un lui ait fendu le nez en 

deux sans qu'un homme en habit la 

dévisage ? 

—  Pardon ? dit Aaron en fouillant dans 

son esprit. 

Il semblait seul, mais il n'avait pas été 

conscient de la présence de qui que ce 





soit avant que ces mots ne lui soient 

murmurés dans son esprit. 

—  Aaron! dit Rosamonde en lâchant son 

bras. Êtes- vous vraiment si insensible ? 

Il baissa les yeux vers elle. 

Elle était rouge d'indignation. Ses yeux 

violets étaient rétrécis derrière ses 

lunettes à monture foncée, sa chevelure 

de feu étincelait presque. 

—  Vous êtes vraiment si insensible ! dit-

elle, froissée, en s'éloignant. 

Rien d'autre n'aurait pu le sortir de sa 

stupeur. Après tout ce qui était arrivé au cours des cinq derniers jours, et 

maintenant ceci, il n'allait pas laisser 

Rosamonde lui échapper. Allongeant le 

pas, il la rattrapa rapidement, lui prit le bras et l'entraîna brusquement vers la 

rue. 

—  Je ne suis pas insensible. Je l'ai 

reconnue, et elle pou-vait nous causer des problèmes. 

C'était à peu près vrai, et il devait calmer Rosamonde, et l'amener chez Irving sans 

tarder. 

—  Vous la connaissez? J'en déduis 

qu'elle n'est pas votre amie. 

—  Non. 

—  Est-ce son mari qui lui a fait ça ? 

—  Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? 

—  Dans l'Espagne ancienne, les maris 

fendaient le nez de leur femme en deux 

pour punir leur infidélité. 





Rosamonde saurait en effet ce genre de 

chose. Il supposait qu'elle était 

dépositaire de bien des données étranges. 

—  J'ignore qui est responsable. 

—  J'espère qu'elle s'est vengée, dit 

Rosamonde en trottant à ses côtés. On ne 

croirait pas que ce genre de compor-

tement barbare soit possible de nos 

jours, mais les maris ont   

encore trop de pouvoir sur leurs femmes. 

Elle a l'air d'une gitane... 

—  Gitane, évidemment qu'elle est gitane ! 

éclata Aaron. 

Il ne pouvait croire qu'il avait fallu 

Rosamonde pour 





qu'il s'en rende compte. Où avait-il la 

tête? 

Peut-être la gitane avait-elle bloqué ses 

pensées. Ou peut-être était-il simplement 

pétrifié... 

—  Tzigane, peut-être d'un autre pays. La 

blessure semble remonter à il y a 

longtemps. Je crois qu'elle a subi une 

chirurgie plastique, mais que la blessure 

avait sûrement déjà guéri et qu'il était 

trop tard pour y faire quoi que ce soit. 

Comment pouvez-vous l'avoir reconnue 

sans savoir ça? Que voulez-vous dire, 

quand vous affirmez qu'elle pourrait nous 

causer des problèmes ? demanda 

Rosamonde en retirant son bras. Et 

voudriez-vous arrêter de me bousculer ? 





—  Je suis désolé. J'ai vu un taxi. Dans la rue. Je voulais l'interpeller. L'heure de 

pointe, vous savez ? Avez-vous faim ? 

Irving a deux cuisiniers, maintenant, de 

bons cuisiniers, et je m'arrange toujours 

pour être là pour le repas, babilla-t-il, 

tentant de la distraire, et de la guider 

vers la sortie du zoo. 

—  Vous ne répondez pas à mes questions, 

dit-elle, trop intelligente pour son propre bien. 

—  J'y répondrai. Lorsque nous serons 

chez Irving, vous pourrez poser toutes 

les questions que vous voulez. 

Non pas qu'elle allait avoir de véritables réponses, mais elle pouvait toujours poser ses questions. Il leva la main pour 





interpeller un taxi qui venait par là, et le conducteur s'arrêta en bordure du 

trottoir. 

—  Vous êtes vraiment doué pour ça, dit 

Rosamonde à contrecœur. 

—  Quoi? 

—  Faire arrêter les taxis. 

C'était certainement logique, avec son air de vagabonde intelligente, elle aurait de la difficulté à héler un taxi. 

Le manoir d'Irving était à un peu plus de 

deux kilomètres, un monstre du XIXe 

siècle parfaitement conservé avec une 

dizaine de chambres à coucher, une 

bibliothèque garnie jusqu'au plafond, une 

salle à manger caverneuse qui pou¬vait 

accueillir une trentaine de convives. 





Généralement, Irving, l'ancien directeur 

de l'Agence de voyages Gitane et 

protecteur des Élus de quatre-vingt-

treize ans, vivait seul avec son 

majordome, partait travailler le matin et 

rentrait vers midi pour faire la sieste. 

Cette sieste lui avait sauvé la vie, puisqu'il dormait au moment de l'explosion. 

McKenna, le majordome, et Martha, la 

domestique dévouée de l'Agence de 

voyages Gitane, complétaient ce groupe 

menacé. 

Tandis qu'Aaron réglait la course, 

Rosamonde admira l'extérieur du manoir, 

discutant du style néo-classique français 

et des fleurons jusqu'à ce qu'il prenne 

une grande inspiration pour contrer 





l'ennui. Puis, il la bouscula pour qu'elle gravisse les marches menant à la porte 

d'entrée. Tandis qu'il étirait le bras pour actionner la sonnette, la porte s'ouvrit 

avec fracas, et Aleksandr Wilder sortit 

en trombe. Le jeune homme de vingt et un 

ans était grand, carré et avait la 

structure osseuse d'un cosaque. Il était 

également aussi maladroit qu'un chiot, 

percutant l'épaule de 

Rosamonde. Si Aaron n'avait pas eu le 

bras autour de sa taille, elle aurait 

trébuché dans les marches. 

—  Attention ! dit Aaron d'un ton cassant. 

Et lorsqu'Aleksandr tenta de la 

rattraper, il repoussa sa main. 





—  Désolé ! dit Aleksandr en le regardant 

dans les yeux et en rougissant. Je suis... 

j'enseigne le calcul à Fordham cet été et 

je n'y suis pas allé en raison de... hum... 

vous savez... alors, ils ont téléphoné à la maison et parlé à ma grand- mère, qui fait peur quand elle est en colère. Elle a 

téléphoné pour parler à Irving, alors 

maintenant je peux sortir, mais je suis en retard. Vraiment... désolé ! 

—  Sois prudent, dit Aaron en scrutant le 

quartier riche, en espérant ne pas y 

trouver cette femme, ne pas revivre 

cette expérience de se faire parler en 

pensée. 





—  Je suis prudent, l'assura Aleksandr. 

Ma grand-mère m'a enseigné à être 

prudent avant même de savoir marcher. 

Aaron supposa que c'était la vérité. Le 

jeune homme était de la célèbre famille 

Wilder. Il y a dix-neuf ans, ils avaient 

rompu leur pacte avec le diable, celui-là 

même qui leur avait donné des pouvoirs 

infâmes. Du coup, ils avaient libéré tous 

les membres de leur famille élargie, même 

les Varinski d'Ukraine. Apparemment, ils 

n'avaient pas tous accepté gracieusement 

la disgrâce, et bien que personne n'en fût certain, Aaron s'imaginait que le diable 

n'en était pas non plus très heureux. 

Bien qu'Aleksandr prétende avoir été 

formé au danger, il ne montrait pour 





l'instant aucun signe de prudence. Il 

descendit plutôt les marches à reculons, 

tout en dévisageant Rosamonde. 

—  Bonjour, dit-il en trébuchant sur 

chaque marche. Vous devez être la 

bibliothécaire. Vous verrai-je plus tard ? 

De toute évidence, il ne se préoccupait 

pas du tout de voir Aaron plus tard. 

—  Elle a un rendez-vous, dit Aaron, qui 

ignorait qu'il serait content de prononcer ces mots. 

Aleksandr s'effondra. 

—  Diantre, Aaron, tu es rapide, dit-il en se retournant pour dévaler le reste des 

marches. 

—  Pas avec Aaron, lui cria Rosamonde. 





—  Il ne t'entend pas, dit Aaron, avec une grande satisfaction. 

—  Comment savait-il que j'étais 

bibliothécaire ? 

Aaron la guida par la porte ouverte. 

—  Parce que je suis sorti dénicher le plus grand expert en prophéties au monde. 

—  Je suis désolée que vous n'ayez pu 

trouver mon père, mais je suis vraiment 

très habile avec les prophéties et les 

langues, dit-elle, en arrêtant brusquement de marcher et de parler. 

Refermant la porte derrière eux, il 

remarqua qu'elle détaillait le plancher de marbre, le luxueux plafond élevé, les 

tables Chippendale assorties, le Chagall 

authentique accroché au mur. Il nota 





l'instant où elle prit une décision en ce qui concernait la décoration. 

Son visage s'éclaira de plaisir. Elle serra le bras d'Aaron et tourna vers lui son 

regard violet et chaleureux. 

—  Vous aviez raison. L'ambiance est un 

étonnant mélange de prestige du XIXe et 

de modernisme du milieu du XXe siècle. 

Monsieur Shea s'est-il occupé lui-même 

de la décoration ? Si c'est le cas, il a un goût certain. 

Une forme sortit de l'ombre et prit la 

forme de l'homme à tout faire d'Irving. 

Ce dernier alla vers eux. 

—  En fait, Dre Hall... Je présume que 

vous êtes la Dre Hall? 





—  Dre Rosamonde Hall, voici McKenna, le 

majordome de monsieur Shea, dit Aaron. 

Elle serra la main de McKenna. 

—  C'est moi qui ai fait la décoration, en utilisant des antiquités d'origine du 

manoir et en ajoutant ce qui s'est fait de mieux aux XXe et XXIe siècles, en 

prenant soin d'impré¬gner cette pièce de 

richesse et d'élégance discrète à l'image 

de monsieur Shea, répondit McKenna, un 

homme d'âge mûr vêtu de façon 

conservatrice, avec un ton pesant qui 

pouvait durer éternellement. 

Aaron s'apprêtait à intervenir lorsque, de l'autre côté de l'entrée, une porte 

s'ouvrit brusquement. 





Une jeune femme entra. Ses cheveux 

étaient de jais, avec des reflets mauves, 

ses yeux étaient maquillés de noir, et elle portait une jupe écossaise, des souliers à talons hauts lamés or, un collier de chien à clous et des bracelets assortis qui 

couvraient des tatouages dont Aaron 

connaissait l'existence. Tenant dans les 

airs un tube de papier vide, Charisma se 

dirigea vers la bibliothécaire et dit : 

—  Bon! Qui a encore oublié de changer le 

rouleau de papier hygiénique ? 

C'est un miracle, dit le Dr Campbell en 

glissant le sté¬thoscope dans la poche de 

son sarrau blanc, tout sou¬rire. Ça ne 

m'arrive pas souvent de dire ça ici, mais 

Monsieur White, vous êtes un miraculé. 





—  Je l'apprécie, dit Gary, contenant à 

peine son impa-tience, utilisant les 

dispositifs de commande de son lit 

d'hôpital pour s'asseoir. Maintenant, j'ai demandé de la nourriture, et personne ne 

m'a apporté quoi que ce soit. 

Le visage fatigué du médecin devint 

grave. 

—  Vous devez comprendre, Monsieur 

White, que vous avez été dans le coma 

depuis quatre ans. Vous avez été nourri 

par intraveineuse. 

Comme si Gary l'ignorait. Des jours, des 

semaines, voire des mois et des années de 

cet égouttement constant dans ses veines 

et dans sa tête. Chaque fois, sa rage et sa frustration... et sa peur... grandissaient. 





Pourtant, le Dr Campbell bavassait 

toujours. 

—  Jusqu'à ce que nous ayons effectué 

certains examens, nous aimerions 

poursuivre le traitement... 

—  Je veux de la nourriture. 

L'infirmière de service s'avança avec 

réticence. 

—  Je vous l'ai dit, docteur, il est très 

insistant et peu coopératif. Il a arraché 

le tube de perfusion de son bras. 

Le médecin, les infirmières et les 

techniciens étaient rassemblés dans la 

petite chambre individuelle de ce sombre 

et austère mausolée qu'on appelait centre 

d'hébergement où le corps de Gary avait 

été placé, hors de la vue et de l'esprit, 





depuis quatre ans. Ils le dévisageaient 

comme un clown de spectacle, et se 

comportaient comme s'il devait être 

heureux de voir leurs visages. 

Au contraire, il préférait pester et rager. 

Mais il se retint. Il adopta un ton bas et raisonnable pour dire : 

—  Je suis le patient. Vous êtes l'équipe 

soignante. Mes assurances vous paient 

pour prendre soin de moi. Je n'ai pas à 

coopérer avec vous, c'est plutôt vous qui 

devez coopérer avec moi. 

Puis, d'une voix plus ferme, il ordonna : 

—  Je veux manger ! 





Lentement, et avec beaucoup de patience, 

comme si Gary était idiot, le Dr Campbell 

dit : 

—  Monsieur White, vos muscles sont 

atrophiés, votre système digestif est 

compromis, et jusqu'à hier soir, lorsque 

vous vous êtes subitement réveillé, votre 

cerveau montrait à peine une activité 

cérébrale. Nous croyions que vous étiez 

sur le point de mourir. Laissez-nous nous 

réjouir du miracle de votre guérison 

pendant que nous procédons aux examens 

nécessaires... 

—  Permettez-moi d'être clair, 

interrompit Gary, je ne veux pas que 

quiconque apprenne que je suis sorti du 

coma. 





—  Mais votre famille ! dit l'infirmière. 

—  Je n'ai pas de famille. 

—  Il y a à peine deux jours, on nous 

demandait des nouvelles de votre 

condition ! insista-t-elle. 

Dieu qu'elle était idiote ! 

—  Mon employeur, qui souhaite sans 

doute ma mort. 

—  Non, répondit l'infirmière idiote en 

jetant un regard au médecin. Non, pas 

votre employeur. 

Le Dr Campbell secoua la tête à son 

intention. 

Gary releva le signe de tête. 

—  Qu'en est-il de mon employeur ? 





—  Monsieur White, vous devriez 

vraiment vous centrer sur votre guérison, 

dit le Dr Campbell. 

En même temps, l'infirmière idiote dit : 

—  Il y a eu un accident. 

Son regard se porta de l'un à l'autre, puis il vit que les techniciens regardaient la 

télévision, allumée en permanence, mais 

silencieuse. 

L'édifice de l'Agence de voyages Gitane, 

un endroit que Gary ne connaissait que 

trop bien, apparut à l'écran. 

Gary tendit la main vers la télécommande, 

augmenta le volume, et entendit la fin de 

l'histoire. 





L'Agence de voyages Gitane avait explosé 

cinq jours auparavant, et l'explosion, 

encore inexpliquée, avait pulvérisé 

l'édifice et tout ce qu'il y avait à 

l'intérieur. 

Les techniciens et les infirmières 

secouèrent la tête comme s'il s'agissait 

d'une tragédie. 

L'infirmière idiote regardait Gary avec 

anxiété, comme si elle s'attendait qu'il 

éclate subitement en larmes. 

Toutefois, il ne ressentit rien d'autre 

qu'une profonde satisfaction. 

Le Dr Campbell retira la télécommande 

des mains de Gary et éteignit le 

téléviseur. 





—  Le monde a changé tandis que vous 

étiez dans le coma. 

—  En effet. Il semble que je n'aie plus 

d'emploi. 

—  Mais vous avez au moins un membre de 

votre famille, dit l'infirmière idiote. Le soir de l'explosion, vous avez eu deux 

visiteurs, une femme prénommée Martha 

— j'ai cru qu'elle était votre tante — et 

un homme plus âgé qui l'accompagnait. Il 

était grand et noir, mais j'ai oublié son 

nom. 

—  Irving, dit Gary avec dégoût. 

—  Oui, c'est bien ça. Votre tante a dit 

que vous aviez été un héros. 

—  Je suis un héros, dit-il. 





Le fait d'être un héros était ce qui avait entraîné le coma de Gary, et sans l'aide 

des membres de sa « famille », il avait 

réussi à s'en sortir. 

—  Vous avez été l'un de nos patients 

préférés. Le récit de l'explosion qui a 

causé votre traumatisme crânien disait 

que vous avez tenté de sauver six vies aux dépens de la vôtre. C'est ce genre de 

comportement qui vous a mérité 

l'admiration de tout le monde, ici. 

Gary comprit ce que manigançait le 

médecin. Il tentait de convaincre Gary 

qu'il était un bon garçon pour qu'il se 

comporte de la sorte. 





Gary avait passé sa vie à être un bon 

garçon, et voilà ce que ça lui avait donné. 

Il avait perdu quatre années de sa vie. 

—  Je ne vais pas traîner ici à jouer les 

cobayes afin que vous puissiez publier un 

article dans le New England Journal of 

Medicine. 

Le médecin tenta de prendre la parole, 

mais Gary n'avait pas l'intention de lui en donner l'occasion. 

—  Alors, amenez-moi à manger, aidez-

moi à me remettre, et laissez-moi partir 

d'ici le plus rapidement possible. 

L'atmosphère festive de la chambre 

disparut, et l'équipe soignante devint 

silencieuse et hostile. 





—  Bon, dit avec raideur le Dr Campbell. 

Je suis désolé d'apprendre ça, 

particulièrement pour les infirmières qui 

ont travaillé avec vigilance pour prendre 

soin de vous pendant des années. 

Le médecin souhaitait que Gary se sente 

coupable. 

Il n'en fut rien. 

Le médecin redressa son échine 

rachitique et s'apprêta à user de son 

pouvoir. 

—  Néanmoins, j'ai votre intérêt à cœur, 

et j'ai bien l'intention de superviser 

votre guérison. Jusqu'à ce que vous 

puissiez vous lever pour quitter cette 

chambre, vous y resterez. 





—  Marcher pour sortir de cette chambre 

? C'est tout ce que ça prend ? dit Gary en rejetant les couvertures et balançant ses 

pieds hors du lit. 

L'infirmière de service, l'idiote, se 

précipita auprès de 

lui. 

—  Monsieur White, vous ne devriez pas... 

—  Laissez-le, dit le Dr Campbell, avec un sourire satisfait de celui qui s'attend à 

avoir raison. Il veut nous prouver quelque chose, mais il se prouvera plutôt quelque 

chose à lui-même. 

Gary voulut rire, mais il préserva son 

souffle pour l'effort de poser les pieds 

au sol. 





Le linoléum était froid. De même que le 

barreau de lit qui lui permit de se 

soutenir. Il s'accota au matelas jusqu'à 

ce que les muscles de ses jambes soient 

de nouveau en mesure de soutenir son 

poids, puis se redressa doucement. 

L'infirmière se précipita, les bras tendus. 

Il ricana, leva le pied, puis fit un pas en le traînant. 

Il y eut une exclamation de surprise dans 

toute la pièce. 

Il retrouva son équilibre, et fit de 

nouveau un pas. Il lâcha le barreau du lit, se stabilisa de nouveau, et fit un autre 

pas. Puis, encore un autre. 

Ses hanches le faisaient souffrir, 

inaccoutumées à sou¬tenir son poids. Ses 





genoux grinçaient, ses jambes qui 

sortaient de la chemise d'hôpital fleurie 

étaient émaciées et sinueuses. Pourtant, à chaque pas, il sentait sa force lui revenir. 

Oui. C'est ce qu'il avait négocié. C'est ce qu'on lui avait promis. 

Il franchit le pas de la porte, fit deux pas de plus, puis revint franchir de nouveau le pas de la porte. Dévisageant 

triomphalement le Dr Campbell, il dit : 

—  Comme vous pouvez le constater, je 

peux partir d'ici quand je le veux. Mais 

d'abord... je veux un satané repas ! 

Le Dr Campbell se retourna vers 

l'infirmière idiote et dit : 

—  Commencez par des liquides clairs, et 

dès qu'il les gardera et qu'il urinera... 





—  Je connais la routine, répondit-elle. 

Se retournant vers Gary, le médecin dit : 

—  Monsieur White, j'ignore comment il 

est possible que vous sortiez d'un tel 

coma débilitant et que vous soyez assez 

éveillé et fort pour bouger, encore moins 

marcher, mais je vous garantis que nous 

ferons tout ce qui est en notre pouvoir 

afin que vous puissiez partir d'ici le plus rapidement possible. D'ici là, vous devriez remercier Dieu de vous avoir ramené d'au 

bord de la tombe. 

—  Remercier Dieu ? Je vous assure que 

Dieu n'a rien à voir dans cette affaire, 

sourit férocement Gary en retournant 

vers le lit. J'en rendrai plutôt justice au diable. 





Désolé que vous ayez été témoin de ça, 

mademoiselle. Je crains que notre petit 

groupe commence à manquer de patience 

les uns envers les autres, soupira 

McKenna. 

Aaron observa Rosamonde, soucieux de 

savoir comment la sage bibliothécaire 

composerait avec les émois domestiques 

de Charisma. 

Rosamonde cligna des yeux, remonta ses 

lunettes sur son nez, et dit : 

—  Les autres femmes de la bibliothèque 

me disent que c'est mon devoir de 

remplacer le rouleau de papier hygié-

nique dans les toilettes parce que je ne 

prépare pas le café. Pourtant, je ne bois 





pas de café, alors je ne trouve pas ça 

logique. Qu'en pensez-vous ? 

—  On dirait qu'elles profitent de vous, 

dit franchement Aaron. 

—  Mais elles sont si énergiques. 

—  Et la réalité ne vous préoccupe pas 

suffisamment pour y faire objection. 

—  Je m'intéresse à la réalité. 

Simplement, le contenu de mes livres 

m'intéresse davantage, dit-elle après 

avoir réfléchi un instant à ce nouveau 

concept. 

—  C'est sur le point de changer, rigola-t-il. McKenna, tout le monde est réuni dans 

la bibliothèque? 





—  Mademoiselle Charisma, mademoiselle 

Isabelle et monsieur Samuel sont dans la 

bibliothèque, répondit McKenna avec 

l'intention évidente de poursuivre. 

Aaron n'avait cependant pas le temps de 

le laisser faire à sa guise. Il disposait 

d'environ une heure pour faire oublier 

Lance Mathews à Rosamonde, et il devait 

s'y mettre. Prenant Rosamonde par la 

main, il s'éloigna. 

—  Tant mieux. Si tu pouvais avertir 

Irving que la Dre Hall est là pour jeter un coup d'œil à sa collection personnelle — 

dit-il en jetant à McKenna un regard 

éloquent — je l'amène rencontrer... notre 

petit groupe. 





McKenna savait lire entre les lignes, et 

pouvait se presser, quand il le devait, sans sourciller. Ce qu'il fit, en gravissant les marches de l'escalier. 

—  J'avertis tout de suite monsieur Shea, 

monsieur. 

Rosamonde traîna de la patte derrière 

Aaron. 

—  Je ne suis pas habillée pour 

rencontrer qui que ce soit, dit-elle. 

Elle était au moins consciente de cela. 

—  Qui vais-je rencontrer ? demanda-t-

elle. 

—  Des amis à moi. Ils vous plairont, 

espéra Aaron, car si tout se déroulait 





comme prévu, ils deviendraient ses nou-

veaux compagnons de tout instant. 

En arrivant à la porte, Sam sortit à 

grands pas, portant un rouleau de papier 

hygiénique en grommelant. 

—  Ce n'est pas comme si j'étais le seul 

ici à avoir des habitudes désagréables, 

dit-il, s'arrêtant net en les voyant. 

Hé, Aaron ! Je croyais que tu étais parti 

chercher un vieillard féru de prophéties. 

—  J'ai plutôt eu sa fille. 

—  Bon travail. J'accepte une jolie jeune 

femme au lieu d'un vieux maladroit 

n'importe quand, dit-il en tendant la main à Rosamonde. Samuel Faa. Je suis avocat 

et apparemment l'homme le plus 

détestable de la terre. 





—  Je m'appelle Rosamonde Hall. Je suis 

bibliothécaire, dit-elle en dévisageant 

Samuel, comme hypnotisée par son regard 

sombre et ses cheveux foncés. 

Sam commença à se dandiner, et Aaron 

était prêt à la remettre à l'ordre 

lorsqu'elle dit : 

—  Êtes-vous gitan? Parce que nous avons 

vu cette femme dans le parc, et je 

remarque qu'elle a les mêmes traits que 

vous. 

—  J'ai été adopté, mais oui je suis gitan, répondit rapidement Sam en se 

raidissant. 

—  Comme c'est fascinant de croiser le 

même jour deux personnes de même 

origine génétique ! 





« Elle manque de tact », articula 

silencieusement Aaron à Sam, avant de 

dire à Rosamonde de le suivre en mettant 

son bras autour de sa taille pour la faire entrer. 

Sam fit tournoyer le rouleau de papier 

hygiénique vide autour de son index et dit 

: 

—  Je reviens tout de suite. 

—  Franchement, dit-elle à Aaron, ne 

crois-tu pas qu'il soit fascinant de 

rencontrer deux gitans la même journée ? 

—  Puisque nous travaillons pour l'Agence 

de voyages Gitane, ce n'est sans doute 

pas une coïncidence, dit Charisma   





en se levant de sa place devant 

l'ordinateur. Je m'appelle Charisma 

Fangorn. 

Isabelle était assise sur le canapé, 

entourée de paperasse. Elle rassembla le 

tout en une pile, posa un livre sur le 

dessus, se leva et tendit la main. 

—  Je m'appelle Isabelle Mason. 

—  Rosamonde Hall, dit-elle, en passant 

devant les deux femmes, l'attention 

portée vers la vaste pièce. Voilà la biblio-thèque dont vous me parliez, Aaron ? 

Quelle merveille ! 

La bibliothèque était le joyau du manoir 

avec ses murs moutarde, de lourds 

rideaux de velours bleus et ses tapis 

Aubusson anciens. Des bûches brûlaient 





dans l'immense âtre de style médiéval et 

devant étaient placés de vastes fau¬teuils confortables et un canapé de cuir. Une 

table de jeu et deux tables de billard 

dominaient le centre de la pièce. 

Toutefois, ce qui avait de toute évidence 

attiré l'attention de Rosamonde était les 

étagères en acajou garnies de livres 

reliés de cuir et décorées d'antiquités. 

Aaron sourit en voyant une Rosamonde 

fascinée pénétrer dans la pièce. Son plan 

fonctionnait. 

Il s'approcha d'Isabelle et de Charisma, 

et dit rapidement à voix basse : 

—  J'étais le deuxième homme à venir à la 

bibliothèque lui parler de prophétie 

aujourd'hui. 





Isabelle murmura d'un ton consterné : 

—  Un des Autres était là avant toi ? 

—  Exactement, et elle a rendez-vous 

avec lui ce soir. 

—  Sont-ils plus avancés que nous à tout 

égard ? se plaignit Charisma. 

—  J'imagine, mais elle est facile à 

distraire. Nous avons simplement besoin 

du bon appât. 

Il regarda rapidement le visage de 

Rosamonde, extasiée en prenant un livre 

des rayons. Il n'avait que quelques 

secondes pour se renseigner sur la dame 

qui lui avait parlé dans sa tête. 





—  L'une de vous a-t-elle déjà rencontré 

une gitane au nez fendu en son centre qui 

parle... 

—  Aaron, regardez ! dit Rosamonde en se 

précipitant vers lui. Une édition originale d'un chant de Noël, de Charles Dickens, 

illustrée par John Leech ! 

—  Et ce n'est que le début, lui assura-t-

il. Le contenu de la bibliothèque 

personnelle d'Irving vous intéressera 

encore plus. 

Elle baissa les yeux sur le livre qu'elle 

tenait à la main, puis les releva vers lui, les yeux écarquillés d'enthousiasme. 

Il sentit aussi l'enthousiasme lui serrer 

les tripes. 





Sa première impression avait été 

mauvaise. Il y avait un je-ne-sais-quoi 

d'attirant chez une femme qui rougissait 

devant une édition originale de Dickens, 

mais qui était si inconsciente de sa propre apparence qu'elle n'avait pas remarqué 

que le tissu du collet de sa robe était en loques. 

—  McKenna est parti chercher Irving. Il 

voudra vous y conduire lui-même. 

—  Ce serait formidable ! Oh, mais, il ne 

me reste pas beaucoup de temps, dit-elle 

en jetant un coup d'œil à sa montre 

utilitaire. J'ai ce rendez-vous avec Lance Mathews. 

La réaction chaleureuse d'Aaron s'arrêta 

net. 





—  Comment l'oublier ? 

Elle remit le Dickens délicatement sur le 

rayon où elle l'avait trouvé, puis revint 

vers le petit groupe. 

Charisma posa son regard vert émeraude 

sur Rosamonde et annonça clairement : 

—  Je m'appelle Charisma Fangorn. 

Cette fois, Rosamonde l'entendit. 

—  Bonjour, je m'appelle Rosamonde Hall, 

dit-elle en souriant. Fangorn ? Comme la 

forêt du Seigneur des anneaux ? 

—  Ma mère est une vieille hippie, entre 

autres, et après avoir divorcé de son 

mari, elle s'est choisie un nouveau nom de famille, pour elle et moi, dit Charisma en prenant la main de Rosamonde pour la 





guider vers l'un des canapés. Vous devriez vous asseoir, l'attente peut être longue. 

Rosamonde jeta de nouveau un coup d'œil 

à sa montre. 

—  J'ai un rendez-vous. Avec Lance 

Mathews. Je dois vraiment me préparer 

tôt, parce que... hum... je ne porte 

généralement pas de maquillage, et tout 

ça, alors je ne suis pas très habile. 

—  Ne vous inquiétez pas pour le 

maquillage, dit Charisma. Je vous aiderai, et vous serez fabuleuse lorsque j'aurai 

terminé. 

Rosamonde la regarda, inquiète. 

Du bout de ses cheveux noir et violet à 

ses ongles d'orteils peints en violet, 

Charisma avait tout d'une originale. Le 





crayon noir et le rouge à lèvres avaient 

été tatoués en permanence, et un autre 

tatouage remontait sa colonne ver-

tébrale pour s'épanouir près de son 

oreille gauche. Pourtant, malgré tout cela, elle était intelligente, forte et 

déterminée. Si l'un d'entre eux allait 

survivre aux épreuves qui les atten-

daient, ce serait Charisma. 

—  Ne vous inquiétez pas, dit Charisma 

d'un ton rassurant. Je peux faire un look 

de bibliothécaire également. Mais vous 

devriez vraiment vous asseoir, dit-elle en se laissant choir sur le canapé. A son âge, Irving n'est pas très rapide. 

—  Évidemment, dit Rosamonde en 

s'assoyant près de Charisma. Elle tendit 





la main vers le livre le plus près, celui 

qu'Isabelle avait posé avec soin sur le 

dessus de la pile. 

Isabelle sursauta légèrement. 

Rosamonde ne s'en rendit évidemment pas 

compte. Elle prit plutôt le livre et 

demanda : 

—  Alors, que lisez-vous ? 

—  L'Historienne et Drakula, dit Isabelle 

en prenant sans problème la pile de 

paperasse. C'est l'un de mes préférés, 

l'avez-vous lu ? 

Aaron les prit, regarda le document du 

dessus, lu Directives des Élus, libellé 

d'une écriture gribouillée à l'ancienne et posa le tout sur le bureau de l'ordinateur, loin de la portée de Rosamonde. 





—  Non, c'est une histoire de vampires, 

n'est-ce pas ? dit Rosamonde en secouant 

la tête fermement. Je ne crois pas à 

l'occultisme. 

Charisma fronça les sourcils. 

—  Ta vie doit être bien plate, murmura-

t-elle. 

Aaron posa un bras fraternel autour de 

Charisma et la serra, fortement. 

—  Charisma est notre comédienne. 

Charisma lui donna un coup de coude dans 

les côtes. 

—  Vraiment, qui croit en l'occultisme ? 

rit Isabelle avec indulgence, en croisant 

le regard d'Aaron. Pourtant, ça ne 





m'empêche pas d'être sensible à 

l'histoire. 

—  J'imagine que non, dit Rosamonde en 

caressant la couverture sombre de la 

main. Mais mon père était tant contre 

tout ce qui implique le paranormal qu'il 

m'a même sermonnée lorsque j'ai lu 

Dracula, dit-elle en frissonnant au 

souvenir. 

—  Si vous voulez emprunter l’Historienne 

et Drakula, je ne vous sermonnerai pas, 

dit Isabelle gentiment. 

Elle était d'une beauté exotique, avec une ossature délicate et des yeux légèrement 

bridés. Elle avait été adoptée et élevée 

par l'une des meilleures familles de 

Boston, et Aaron présumait que quelque 





part dans sa lignée il y avait des ancêtres asiatiques. Elle parlait avec l'accent 

bourgeois de Boston, portait des 

dormeuses en platine serties d'un dia-

mant d'un carat, une montre Cartier 

classique, et une bague à diamant de trois carats montée sur du platine à la main 

droite. À un moment ou un autre alors 

qu'Aaron était absent de la maison, les 

vêtements qui avaient été détruits dans 

l'explosion de l'Agence de voyages Gitane 

avaient été remplacés, car au lieu du 

jeans et du t-shirt, l'œil expérimenté 

d'Aaron reconnut une robe en lin bleu de 

marque Tory Burch. 

Dans son domaine d'expertise, c'était un 

atout de savoir différencier le vrai du 

faux. 





Pourtant, Isabelle était pieds nus ; 

apparemment, Charisma avait une 

certaine influence. 

De même qu'Isabelle. 

Charisma avait dû fouiller dans la garde-

robe d'Isabelle. Voyant le regard d'Aaron 

posé sur sa jupe écossaise plissée, elle fit une petite révérence et lui demanda : 

—  Ça te plaît ? 

—  Plutôt, oui, dit-il. Burberry, n'est-ce pas ? 

—  Tu connais des trucs plutôt étranges... 

pour un hétéro, soupira-t-elle. 

—  N'est-ce pas ? dit Sam, debout dans 

le cadre de porte, à examiner Aaron avec 





une horreur surfaite tout à fait 

masculine. 

Aaron lui fit un doigt d'honneur. 

Charisma tira sur son maillot bleu 

extensible. 

—  Et ça ? 

—  Armani, collection printanière. 

Il était allé au défilé, à traquer madame 

Malay et sa collection d'art précolombien 

volée. 

—  Et les souliers à talons hauts ? 

demanda Charisma en tournant son pied 

de part et d'autre, admirant les sandales 

dorées kitsch. 

—  Je n'en ai pas la moindre idée... 





—  Ah ! Ça vient de chez Zappo ! Puisque 

personne ne laisse les femmes sortir d'ici 

— dit-elle sarcastiquement à propos de 

leur confinement forcé —, nous nous 

promenons sur Internet avec la carte de 

crédit d'Irving. La livraison est promise 

pour le lendemain. 

—  Mais de quelle marque sont-elles ? dit-

il, présumant une marque bon marché. 

—  Je l'ignore, dit-elle en haussant les 

épaules, mais cette tenue avait besoin 

d'un peu de piquant. 

—  De toute évidence. 

Les Élus se connaissaient depuis cinq 

jours — cinq longues journées 

éprouvantes —, et depuis le début, 





Charisma était sa préférée. Elle le faisait rire. 

Aaron regarda autour de lui. 

—  Jacqueline et Caleb manquent à 

l'appel. 

Samuel donna un coup de poing dans sa 

main. 

—  Encore au lit ? 

Jacqueline était leur médium. Caleb était 

son garde du corps. Depuis l'explosion de 

l'Agence de voyages Gitane, ils avaient 

vécu l'enfer ensemble. Maintenant, 

désespérément amoureux, ils profitaient 

de chaque instant de liberté pour se 

retrouver. 





—  Ils sont à célébrer, dit Charisma en 

retirant une chaussure pour se frotter le 

pied. Ils sont allés chercher leur permis 

de mariage. 

—  Je savais qu'ils parlaient de s'épouser, mais... un permis de mariage ? Déjà ? Je 

ne suis parti que depuis quelques heures. 

Évidemment, les derniers jours ont été 

vécus en accéléré. 

—  C'est bien l'idée, dit Sam. Il est 

tellement pris de panique depuis que 

Jacqueline a été violentée et qu'il n'était pas là pour la sauver, et elle est prise de panique à cause de sa mère, qu'ils veulent s'unir devant Dieu. Ils sont maintenant en quête d'une chapelle ou d'une église non 

confessionnelle. 





—  Bon, dit Aaron, se disant que c'était 

logique. Wow ! 

Irving apparut sur le pas de la porte, 

grand et élancé, 

portant à bout de bras ses quatre-vingt-

treize ans, tout en étant en pleine forme 

et en santé. Il s'était remis du choc 

d'avoir perdu tant d'amis et de collègues 

dans l'explosion de l'Agence de voyages 

Gitane, et affichait maintenant la soli-

dité qui avait fait de lui l'un des 

importants PDG du XXe siècle. Il tendit la main à Rosamonde. 

—  Dre Hall, quel plaisir de te revoir ! Je suis si heureux que tu aies trouvé du 

temps dans ton horaire occupé pour venir 

me voir. 





Il ne savait de toute évidence pas trop 

quoi dire, alors, adroitement, il ne 

prononça que quelques mots. 

—  Je savais qu'elle apprécierait votre 

bibliothèque, dit Aaron, et j'espère que 

nous réussirons à la convaincre de revenir pour nous aider avec notre prophétie. 

—  Elle ne peut pas rester ? demanda 

Irving. 

—  Elle a un rendez-vous ce soir, dit 

Charisma. 

—  Avec Lance Mathews, ajouta Isabelle. 

Aaron regarda Irving droit dans les yeux 

et dit d'une voix lourde de sens : 

—  C'est l'autre type. 







Le regard de Rosamonde se porta de 

Charisma à Isabelle à Irving à Samuel à 

Aaron. 

Ils communiquaient par langage codé. Elle 

voyait qu'ils le faisaient, mais malgré tous ses talents pour la traduction, elle 

n'arrivait pas à comprendre les vrais 

mots. 

Et vraiment, pourquoi ce groupe varié 

d'hommes et de femmes vivait-il dans le 

manoir d'Irving ? Même elle savait que 

c'était bizarre. 

Elle devait partir et elle avait l'excuse 

parfaite. 

—  Je devrais sans doute partir et me 

préparer pour mon rendez-vous, dit-elle, 

debout. 





—  Ma chère, tu es venue voir ma 

bibliothèque personnelle que j'aimerais 

beaucoup te montrer. De plus, j'ai su que 

ton père était mort. Tu dois me laisser 

t'offrir des rafraîchissements et mes 

condoléances. Tu ne peux refuser cela à 

un vieil homme qui se sent très, très 

coupable de sa négligence. Cela ne 

prendra que quelques minutes, poursuivit 

Irving en lui offrant le bras. Et 

évidemment, dès que tu seras prête à 

partir, McKenna te conduira chez toi. 

Irving avait raison. Elle ne pouvait lui 

refuser cela, alors qu'il se montrait si 

gentil et prévenant. Prenant son bras, elle marcha avec lui vers l'escalier, mais elle ne put résister et jeta un regard en 

arrière vers Aaron. 





Il marchait sur leurs talons, tel un 

guerrier indien pourchassant sa proie. 

Pourtant sa présence rassurait 

Rosamonde. 

Bizarre. Elle ne savait pas si elle l'aimait, et elle était presque sûre qu'il ne l'aimait pas. Pourtant, sa présence la rassurait. 

Elle savait, sans qu'il dise mot, qu'il ne laisserait jamais rien lui arriver. Et non pas seulement parce qu'il voulait qu'elle 

traduise la prophétie. Il semblait 

comprendre que son père s'était senti 

coupable de la mort de sa mère, et 

étrangement, il semblait presque penser 

que son père aurait dû se sentir coupable. 

Parce qu'Aaron était le genre d'homme 

qui, sans égard aux probabilités, 





protégerait sa compagne et l'empêcherait 

d'avoir mal. 

Non pas qu'elle était sa compagne, 

évidemment, mais... 

—  Nous y voilà, dit Irving en la guidant 

dans le couloir à l'étage vers une large et haute porte en bois. Ma bibliothèque 

personnelle est attenante à ma chambre, 

dit-il en ouvrant la porte. La nuit, quand je n'arrive pas à dormir, j'aime pouvoir me 

lever et m'asseoir parmi les détritus du 

temps. 

Elle s'avança à l'intérieur et se rendit 

compte que la bibliothèque personnelle 

d'Irving était plus qu'une bibliothèque ; 

c'était un dépôt de reliques. Des textes 

reliés de cuir et des rouleaux de 





parchemin se partageaient les rayonnages 

avec des poteries et des éventails 

antiques et très ornés. Un squelette 

humain jauni complet était suspendu à un 

support dans le coin. Un masque de guerre 

africain placé sur le mur grimaçait en sa 

direction. Une reproduction élégamment 

réalisée d'une peinture méconnue de de 

Vinci était accrochée à l'autre mur. Un 

fauteuil en cuir usé se trouvait entre un 

globe terrestre illuminé posé sur un 

guéridon en érable et une longue table de 

bibliothèque jonchée de livres, de 

rouleaux, d'une déesse de la fertilité 

mésopotamienne, et d'une boule de cristal 

— une magnifique boule de verre ronde 

posée sur une ancienne base sculptée en 

bois. 





—  Aimes-tu cela ? demanda Irving, aussi 

excité qu'un petit garçon. 

—  C'est tellement spectaculaire ! Et 

particulier, ajouta- t-elle en déambulant 

plus profondément dans la pièce. Ça me 

rappelle une bibliothèque d'un alchimiste 

médiéval. En plus confortable, dit-elle en se laissant choir sur l'une des chaises de bureau en cuir placées autour de la table. 

—  Merci! Quand les Él... les jeunes, 

bredouilla Irving, sont venus vivre avec 

moi, j'ai commandé des chaises 

confortables au cas où ils voudraient 

étudier l'histoire de leurs... de l'Agence de voyages Gitane. 

Il déglutit, et ses yeux bruns s'emplirent de larmes. 





Le chagrin d'Irving brisa le cœur de 

Rosamonde. 

—  J'ai été désolée d'apprendre 

l'anéantissement del'entreprise. Je sais  

à quel point cela a dû vous causer du 

chagrin. 

Par ces paroles, elle toucha une corde 

sensible, puisque le vieil homme avait l'air à la fois violent et angoissé. 

—  Tant d'amis et d'associés disparus, 

tués par une ancienne inimitié. Quand je 

pense à toute la connaissance et toute 

l'expérience détruites dans cette 

explosion. 

—  C'était une tragédie, mais nous devons 

nous tourner vers l'avenir, dit Aaron en 

posant la main sur l'épaule d'Irving. 





Une voix de femme s'éleva. 

—  N'est-ce pas la raison de la présence 

de Rosamonde ? 

À l'unisson, Irving, Aaron et Rosamonde 

se tournèrent vers la porte. Un bel 

homme musclé à la mine sombre s'y 

trouvait, mais c'est la grande et 

magnifique blonde platine à ses côtés qui 

attira le regard de Rosamonde. La blonde 

portait des gants en cuir qui exposaient 

ses doigts, et elle avait les yeux brun 

ambré les plus étranges. 

Elle entra lentement, se tenant les côtes 

comme si elle souffrait, et Rosamonde 

aperçut un anneau de meurtrissures 

autour de son cou. Il n'y a pas si 

longtemps, elle avait été attaquée et 





sévèrement blessée. Pourtant, elle 

scrutait si profondément Rosamonde que 

celle-ci en était hypnotisée. 

—  Rosamonde Hall, voici Jacqueline 

Vargha et son fiancé, Caleb D'Angelo, dit 

Aaron. 

—  Ravie de vous connaître, répondit 

Jacqueline en retirant ses gants pour 

ensuite tendre sa main nue. 

Quand Rosamonde la saisit, Jacqueline 

plaça son autre main sur la boule de 

cristal. 

Rosamonde sentit une chaleur en 

provenance de Jacqueline circuler vers 

elle, un réconfort, une confirmation. Sans volonté, elle se détendit dans sa chaise. 





—  Rosamonde ! dit Jacqueline d'un ton 

surpris. Vous êtes venue trouver la 

prophétesse. 

—  Ah oui? dit Irving en s'assoyant 

confortablement dans la chaise en cuir 

tout en lançant un sourire de satisfaction mal dissimulée à Aaron. 

—  Oui, l'assura Jacqueline. 

—  La prophétesse ? Le prophète est une 

femme ? demanda Rosamonde en lançant 

un regard de reproche à Aaron. Vous ne 

m'avez pas dit ça. 

—  Je... ne pensais pas que ça avait de 

l'importance. 

Aaron avait les lèvres tordues d'une 

manière laissant entrevoir un amusement 

affligé. 





Elle n'avait pas le temps pour un 

amusement affligé. 

—  Évidemment que cela a de 

l'importance. Si le prophète est une 

femme, cela diminue de beaucoup les 

recherches. Traditionnellement, les 

femmes prophètes n'obtiennent pas 

autant de respect que les hommes 

puisque, au cours de l'histoire, elles 

étaient souvent illettrées. Par 

conséquent, leurs prophéties sont 

mentionnées comme de simples notes en 

bas de page par les hommes qui notaient 

les divinations. Même si elles étaient 

lettrées, leur style était habituellement 

beaucoup moins verbeux que celui des 

hommes. Les hommes devaient toujours 

se vanter et fournir leurs titres. Les 





femmes disaient ce qu'elles avaient à dire et se taisaient. 

Jacqueline écoutait, observant toujours 

Rosamonde comme s'il s'agissait de la 

femme la plus intéressante du monde. 

—  C'est tout à fait vrai. La prophétesse 

savait ce qu'elle voulait dire, mais elle 

refusait de le dire avant d'être libre. 

—  Avant d'être libre ? Qu'est-ce que ça 

veut dire ? demanda Caleb en 

s'approchant, debout derrière Jacqueline 

en affichant un air protecteur que 

Rosamonde trouva touchant chez un 

homme d'apparence aussi dure. 

—  La prophétesse était noire, une 

esclave, et il y a une... 

Jacqueline plissa les yeux, puis poursuivit: 





—  Il y a une maison blanche. 

—  Une maison blanche? Comme la 

Maison-Blanche? demanda Aaron. 

—  Je ne sais pas, répondit Jacqueline en 

jetant un regard vers Caleb et en 

haussant les épaules. 

—  George Washington possédait des 

esclaves. Elle vivait peut-être chez lui ? 

demanda Aaron en regardant les femmes. 

—  George Washington n'a pas vécu à la 

Maison- Blanche. Elle n'était pas 

construite quand il était président, lui dit Irving. 

—  Les faits de l'histoire me jouent 

encore une fois des tours, dit Aaron en 

esquissant un sourire d'autodérision. 





Rosamonde se souvint de ce qu'il lui avait dit. Il n'avait même pas terminé son cours secondaire. Malgré sa richesse et son 

raffinement manifestes, sa scolarité 

comportait assurément des trous. 

—  Une plantation sudiste, peut-être ? 

demanda-t-elle. 

—  J'aimerais vous en dire plus, mais 

c'est tout ce que l'on m'a dit. Nous 

devrons découvrir le reste par nous-

mêmes. 

Retirant sa main de la boule de cristal, 

Jacqueline serra gentiment la main de 

Rosamonde une dernière fois, puis elle la 

lâcha. 

Rosamonde regarda sa main, puis elle leva 

les yeux vers Jacqueline. Soit cette 





femme avait une drôle de manière d'être 

gentille, ou Rosamonde ne comprenait tout 

simplement pas les relations humaines. 

Tristement, elle conclut que la deuxième 

explication était sans doute la bonne. 

Caleb laissa échapper un son qui sonna 

comme un soulagement. Entourant 

Jacqueline de ses bras, il la rapprocha 

contre lui, le dos de Jacqueline appuyé 

devant lui, et il la tint serrée contre lui. 

Elle se détendit contre lui, affichant un 

sourire las, et elle retira ses gants. 

—  Qui vous l'a dit? Je pourrais retracer 

leurs sources et en découvrir davantage, 

dit Rosamonde. 

—  Ma mère m'aide dans ma... recherche, 

dit Jacqueline en fermant les yeux en 





raison de la douleur. Et j'ai le regret de vous dire qu'elle est décédée récemment. 

—  Je suis désolée. Je suis tellement 

désolée. 

Rosamonde se souvint de son terrible 

chagrin à la mort 

de sa mère, et elle toucha le bras de 

Jacqueline. 

Jacqueline ouvrit brusquement les yeux. 

—  Je suis également désolée pour la 

perte que vous avez subie. S'il vous plaît, veuillez nous considérer comme votre 

famille, maintenant. 

Rosamonde sentit la chaleur, muette 

cette fois, ainsi qu'une inquiétude qui fit en sorte qu'elle eut envie de se détendre 





et de simplement être dans ce monde à 

cet instant. 

Elle ne pouvait cependant pas y être. Si 

elle cessait de travailler et de réfléchir, et de rechercher les vérités des autres 

périodes, elle devrait affronter les 

vérités que représentaient ses propres 

émotions. Et elle n'osait pas faire cela. 

Elle se tourna donc vers Aaron. 

—  Pourquoi ne m'avez-vous pas donné de 

détails sur la prophétesse ? Ça rétrécit 

les paramètres de la recherche. 

—  Quel idiot je suis ! s'exclama-t-il en 

écartant les mains. 

—  Je peux t'aider. J'ai quelques textes 

qui, je crois, pourraient t'intéresser 





grandement, dit Irving avec 

empressement. 

Elle regarda avidement les livres qu'il 

avait empilés près de son coude. 

—  Je serais enchanté de les regarder, 

dit-elle en jetant un coup d'œil à sa 

montre et en se levant à demi. Mais je 

dois me préparer pour mon rendez-vous. 

—  Évidemment que tu dois te préparer, 

dit aimablement Irving. Mais d'abord, 

voici Martha avec un thé d'après- midi 

qu'elle a spécialement préparé pour toi. 

Une femme, vêtue de noir, poussa un 

chariot de thé chargé dans la pièce. 

—  Martha a échappé à l'explosion qui a 

détruit l'immeuble de l'Agence de 

voyages Gitane, et nous sommes très 





reconnaissants qu'elle ait transféré sa 

loyauté et son service pour nous, dit 

Irving, les doigts tremblants. 

Martha ne sourit pas. Elle ne semblait pas savoir comment le faire. La femme 

pouvait avoir n'importe quel âge entre 

soixante et quatre-vingt-dix ans; ses 

tresses grises étaient fixées autour de sa tête à la manière européenne traditionnelle. Elle semblait sérieuse et 

chagrinée et... gitane. 

Piégée par l'empathie et la culpabilité, 

Rosamonde s'enfonça de nouveau dans sa 

chaise. 

Aaron tira une chaise à côté d'elle 





—  Martha est une merveilleuse cuisinière 

et, souvenez- vous, vous n'avez pas 

déjeuné. 

—  Martha, as-tu préparé les sandwiches 

au chutney et au fromage ? demanda 

Irving. Ce sont mes préférés. 

—  Et les sandwiches au cresson et au 

rôti de bœuf, répondit Martha en 

montrant l'assiette fleurie à trois étages. 

Évidemment, il y a des scones et de la 

crème fraîche en grumeaux, avec de la 

marmelade à la mandarine et à la 

citrouille. 

L'odeur du thé et du pain frais parvint à 

Rosamonde, et son estomac gronda. Aaron 

avait raison. Elle avait faim. Et   





vraiment, il était préférable qu'elle n'aille pas dîner avec lance Mathews alors 

qu'elle était affamée. Si elle mangeait 

maintenant, elle pourrait se concentrer 

sur sa magnifique personne. 

—  J'abdique. Les arômes sont trop 

tentants. Je dois succomber à la 

tentation. 

Pendant que Martha versait le thé dans 

de délicates tasses et qu'elle plaçait la 

nourriture sur la porcelaine fleurie, Irving se déplaça dans une chaise près de 

Rosamonde 

—  Voilà une pièce qui me fascine, elle 

porte le nom de « verre de Bala ». 

Il tenait un globe transparent et rond, 

d'une largeur d'environ cinq centimètres, 





avec une base plate, et la caressa de ses 

vieux doigts déformés et fragiles 

—  Par chance, je l'avais apportée ici de 

l'Agence de voyages Gitane pour l'étudier 

le jour même de l'explosion. 

Elle leva les yeux vers Aaron. 

Il l'observait d'un regard froid, lui 

faisant penser encore une fois que 

l'instant de communion dans le parc 

n'aurait jamais pu se produire. Cet 

homme, ce Aaron était raffiné, 

désinvolte, impersonnel, sans sentiments, 

mais il avait des amis qui semblaient le 

chérir. 

Aujourd'hui, au zoo, il lui en avait 

beaucoup dit à propos de lui-même et de 

son passé. Il l'avait réconforté d'une 





manière que jamais personne ne l'avait 

fait. Pourtant, quelque chose à propos 

d'Aaron la fit frissonner de méfiance. 

Quand elle leva les yeux vers lui et vit des yeux sombres la fixer, un instinct primitif lui dit de se cacher. 

Il chassait trop bien. Il observait trop. Si elle ne prenait pas de précautions, il 

verrait qui elle était réellement. 

—  Aimerais-tu la prendre ? demanda 

Irving. 

Elle le fixa un moment, puis se souvint 

enfin. 

—  Oh ! Le verre de Bala. Oui, s'il vous 

plaît. 

Elle lui prit le bibelot des mains. Il était lourd pour sa taille, merveilleusement 





doux, presque chaud au toucher et 

profond au centre, toutes les couleurs de 

l'arc-en-ciel brillaient comme si elles 

avaient été captées par la surface 

brillante. 

—  De l'Inde ? 

—  Ou du Sri Lanka. As-tu entendu la 

légende de Bala des Danavas? demanda 

Irving en acceptant une assiette remplie 

de petits sandwiches préparés avec art 

par Martha. 

—  Oui. Bala des Danavas était un grand 

guerrier qui a battu les dieux, alors 

comme faveur, ils lui ont demandé de se 

sacrifier. 

Elle plaça la face plate de la pièce en 

verre sur la paume de sa main, la tournant d'un côté et de l'autre alors qu'elle 

extirpait le récit de ses souvenirs 

enfouis. 

—  Son courage était si pur qu'il a 

accepté, et pour l'humilier, ils l'ont 

attaché avec treize cordes et l'ont tué 

après une lente agonie. En raison de sa 

naissance pure et de son geste, ses os se 

sont transformés en semences de 

diamants possédant le pouvoir des dieux. 

—  Très bien! Peu de personnes 

connaissent cette histoire. 

Comme s'il n'arrivait pas à résister à la 

tentation de toucher la loupe, Irving 

glissa sa main sur le globe lisse. 





—  C'est vieux, très vieux, et si l'on en 

croit la légende, la pièce a été créée à 

partir des os de Bala. 

—  Irving, dit Aaron, secoué. Est-ce un 

diamant ? 

Aaron observa Rosamonde avec 

stupéfaction alors qu'elle se moqua de lui sans même s'en rendre compte. 

—  Comme mon père aurait dit, voilà le 

problème avec les légendes. Elles 

échouent au test des faits. 

—  Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-il 

prudemment. 

—  Parce que cet objet, dit-elle en tenant le bibelot bien haut et en rigolant, n'a 

aucun défaut ni inclusion. C'est trop gros et trop parfait pour être une pierre 

précieuse, alors ce n'est que du verre. 

—  Oh! J'aurais dû m'en rendre compte, 

dit Aaron en riant avec elle. 

Il résista à l'envie de mettre sa main sous le verre. Le diamant. Peu importe de quoi 

il était fait. 

—  Évidemment, si c'est ancien, un 

morceau de verre de cette taille, de ce 

poids et de cette pureté est un 

accomplissement extraordinaire dont on 

ne doit pas se moquer, dit- elle en le 

posant doucement sur la table. 

—  En effet, dit Aaron, même s'il ne 

s'agit que d'une loupe, elle mérite le 

respect dû à son âge. 





—  Comme je l'ai dit, je n'ai pas eu 

l'occasion d'étudier le, hum, le verre. 

Toutefois, je suis certain que la Dre Hall a raison, dit Irving, attendant que Martha mette un couvert  

devant Rosamonde et que cette dernière 

prenne une première bouchée d'un scone 

à la crème. 

Elle se pourlécha les lèvres, prit une autre bouchée, s'ex-clama avec extase et 

remercia Martha. Aaron remarqua alors 

que l'intérêt de Rosamonde se portait 

maintenant davantage sur la nourriture et 

la traduction que sur le manoir d'Irving. 

Pour la première fois depuis qu'Aaron 

avait fait la rencontre de Rosamonde, il 

se détendit. 





Lance Mathews avait été oublié. 

Irving continua à parler, à s'affairer à la garder occupée. 

—  Ce que je sais, c'est que le verre de 

Bala est une loupe. Dans les mains de la 

bonne personne, elle peut traduire des 

langues si anciennes et si obscures 

qu'elles sont indéchiffrables. 

—  C'est ridicule! dit-elle en prenant une bouchée de sandwich et une gorgée de 

thé avant de tirer vers elle le manuscrit 

et le verre de Bala et de se mettre au 

travail. 

—  Je peux lire ce texte avec le verre de 

Bala. Par contre, comme c'est en latin 

ancien, ça va de soi, ajouta-t-elle en le 

retirant du texte. 





Avec un sourire de conspiration pour 

Aaron, Jacqueline prit la main de Caleb et sortit de la pièce. 

Martha versa encore du thé, remplit les 

assiettes et sortit discrètement. 

—  Tiens, Rosamonde, dit Irving en se 

levant pour fouiller sur une étagère. J'ai une copie parfaite d'un rouleau éthiopien 

du  1er siècle, des hiéroglyphes 

égyptiens... plus ou moins. Voyons si tu 

peux le déchiffrer sans le verre, puis 

avec ce dernier. 

Rosamonde remarqua la langue, et ses 

yeux s'illuminèrent. 

—  J'aimerais avoir mon carnet de notes. 

Il contient les interprétations de mon 

père, de ma mère et les miennes, mais je 





l'ai laissé à la bibliothèque. J'en ai 

vraiment besoin avant de me lancer dans 

ce document. 

Aaron bondit aussitôt sur ses pieds. Voilà quelque chose qu'il pouvait faire. Quelque chose d'autre que d'observer la jeune 

femme devant lui. Ses instincts étaient à 

l'affût. Il avait reconnu les signes. Elle avait ses raisons pour se cacher du 

monde. 

Elle se cachait de lui. Pourquoi s'en 

préoccupait-il ? Elle était dans un tel état de la tête aux pieds, sans aucun élan de 

féminité. Elle pouvait à peine se plier aux conventions sociales de base. Rien de tout cela ne devrait le surprendre. 

Mais elle l'intriguait. 





Il devait s'éloigner. 

—  Je peux aller chercher le carnet. 

—  Pouvez-vous passer la sécurité sans un 

rendez-vous ? demanda-t-elle en clignant 

des yeux comme pour se souvenir de qui il 

était. 

Sans aucun problème. 

—  Je peux essayer. 

—  Merci. 

Elle était si polie, comme s'ils venaient 

juste de se rencontrer. Pourtant, au zoo, 

il lui avait raconté son passé. Rosamonde 

avait un je-ne-sais-quoi qui incitait à la confidence. Peut-être parce qu'elle était 

si candide, il savait qu'elle ne porterait pas de jugement. Ou peut-être quelque 





chose en elle attirait le poison des 

souvenirs. Il n'avait jamais parlé   

à personne de sa naissance, de sa vie dans les montagnes, de son manque de 

scolarité, et à peine quelques heures 

après l'avoir rencontrée, il avait tout 

confessé à Rosamonde. 

La jeune femme paraissait si ouverte, si 

naïve, voire immature. Toutefois, 

lorsqu'elle lui avait parlé de son père, il avait remarqué quelque chose dans son 

regard — la peur et l'angoisse refoulées 

depuis longtemps qui remontaient 

maintenant à la surface. 

Il avait été incapable de résister. Il 

l'avait prise dans ses bras, fait 





l'expérience d'un instant de communion 

entre deux âmes blessées... 

En ce moment, il n'était pas certain 

qu'elle s'en souvenait. 

Elle l'irritait comme un grain de sable 

irrite une huître. 

—  Irving, puis-je vous parler un instant ? 

dit Aaron en sortant dans le couloir pour 

attendre qu'Irving le suive. 

D'un regard, il vérifia que Rosamonde 

était affairée, et referma la porte 

derrière eux. Il regarda fixement le 

vieillard dans les yeux et dit : 

—  J'ai vu une femme dans Central Park 

qui m'a dit de vous saluer. 





Irving leva un sourcil interrogatif, l'air tout à fait innocent. 

—  C'est gentil. A-t-elle dit son nom ? 

—  Non. Apparemment, elle a cru que vous 

la reconnaî-triez, puisqu'elle n'a pas 

prononcé ces mots, elle m'a parlé dans ma 

tête, dit Aaron en coupant Irving 

brusquement. Qui est-ce, Irving ? Que 

représente-t-elle ? 

—  Apparemment, c'est quelqu'un qui 

parle dans les esprits. Sans être très 

douée, apparemment. Les bons   

t'influencent sans même que tu t'en 

rendes compte, dit Irving, énonçant des 

choses qu'Aaron savait déjà. 

—  Je crois qu'elle est douée. Je crois 

qu'elle est forte. Je crois qu'elle voulait que je m'en rende compte, et que je la 

vois afin de pouvoir vous la décrire. 

—  Pourquoi ferait-elle ça? dit Irving, 

délibérément obtus. 

—  Elle vous connaît, dit Aaron qui aurait aimé secouer Irving. 

—  Ma carrière s'est étalée sur plus de 

soixante- dix ans... jusqu'à maintenant. 

J'ai rencontré beaucoup de gens... 

—  Vous lui tenez tellement à cœur 

qu'elle m'a traqué pour que je vous 

transmette ce message. 

—  J'aurais aimé pouvoir la voir, dit 

Irving en se tapotant le front. Ça me 

rafraîchirait peut-être la mémoire. Voilà 

ce que c'est que de vieillir. Ma mémoire 

n'est plus ce qu'elle était. 





Aaron n'en croyait rien. Pas plus 

l'ignorance professée par Irving que son 

apparente innocence. Il avait déjà vu le 

vieillard tourner son âge à son avantage. 

Il savait que c'était ce qu'il faisait, en ce moment. Mais cela n'avait aucune 

importance ; si Irving ne voulait rien dire, Aaron ne pouvait l'y forcer. 

—  Bon, vous avez reçu votre message. 

—  Est-ce tout ? dit Irving. 

—  C'est tout. Non, attendez ! dit Aaron 

en arrêtant Irving de la main. La mère de 

Rosamonde était-elle l'une des Élus ? 

—  Non. Pourquoi crois-tu ça ? 

—  Selon Rosamonde, Elizabeth Hall avait 

sur les doigts des tatouages qui 

ressemblaient à un alphabet primitif, elle était très douée pour la traduction, et il semblerait quelle ait été assassinée. Peut-

être par un Autre. 

Irving hésita. 

La frustration dAaron explosa. 

—  Oh, mon Dieu, Irving ! Quelle 

différence ça fait si je sais qu'Elizabeth Hall était une des Élus ? 

Le vieillard buté soupesa la quantité de 

renseignements qu'il pouvait laisser 

filtrer avant de l'admettre. 

—  Elle n'était pas au nombre des Élus. À 

l'époque, nous n'avions pas besoin de 

quelqu'un qui pouvait traduire les textes 

anciens. Cependant, elle était une des 

Abandonnés et, en effet, elle avait un 

don. 





—  A-t-elle été assassinée par les Autres 

? insista Aaron. 

—  Je l'ignore. Si c'est la vérité, alors les Autres sont en quête de cette prophétie 

— ou d'une prophétie — depuis des 

années. 

—  C'est bon à savoir, dit Aaron. 

Aaron était dans leur sillon, en quête 

d'une prophétie auprès d'une fille qui, 

quoiqu'elle n'ait pas de don, était la 

traductrice dont ils avaient besoin. Du 

moins, selon les dires de Jacqueline, qui 

jusqu'à maintenant, à titre de médium du 

groupe, ne s'était pas trompée. 

—  Combien y a-t-il de gens comme 

Elizabeth Hall, qui ont un don, mais dont 

nous ignorons l'existence ? 





—  Beaucoup trop, et de plus en plus 

chaque jour. 

—  Ne pouvons-nous pas les recruter ? 

Pour nous aider ? dit Aaron en 

gesticulant. Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, Irving, nous sommes en eaux 

troubles ! 

—  Ce n'est pas moi qui ai établi les 

règles. Je suis âgé, mais pas assez pour 

avoir eu voix au chapitre des règlements ! 

dit Irving d'un ton exaspéré. Nous avons 

droit à sept Élus tous les sept ans. Nous 

pouvons remplacer un Élu perdu, mais nous 

ne pouvons compter plus que sept Élus 

officiels par cycle. Nous fondons... le 

conseil fonde ses décisions sur le choix 

des Élus en fonction des besoins 





apparents à venir, et en fonction des 

forces, des talents et des dons de 

chacun. 

—  Les forces, les talents, et les dons 

dont vous connaissez l'existence. 

—  Exactement. Parce que nous ne 

trouvons pas tous les Abandonnés. 

Certains échappent complètement à la 

détection et meurent. Certains sont pris 

par les Autres et sont élevés à faire le 

mal. Et certains grandissent dans des 

orphelinats ou en famille d'accueil, et 

nous ignorons leur existence. 

—  Quel monde pourri ! 

—  C'est notre travail de le rendre 

meilleur. 

—  Je le sais ! s'exclama Aaron. 





La frustration d'Aaron devant leur 

inertie — la frustration de tous devant 

leur inertie — le minait de l'intérieur. 

Savoir que leur destin était entre les 

mains d'une jeune femme qui ne croyait 

aucunement en les Élus ni en leur mission 

le rendait nerveux et hargneux. Et la 

pression exercée avec art par Irving fit 

dire à Aaron : 

—  Je n'ai pas demandé à rendre le 

monde meilleur, mais je n'ai plus le choix, Irving. Je reste fidèle à mes 

compatriotes — sauf que, merde, nous 

avons déjà été trahis par un Élu et nous 

en sommes au compte de six. Nous avons 

besoin de quelqu'un d'autre. Que ferons-

nous à ce sujet, Irving? 





—  Je l'ignore, dit Irving en s'affaissant contre le mur. Le nombre de personnes 

ayant des dons diminue d'année en année. 

Voilà pourquoi nous avons fait appel à 

Aleksandr, quoiqu'il n'ait pas de don 

connu et qu'il soit plutôt jeune. Très 

jeune. Nous espérons que son don se 

dévoilera. Pis encore, les dossiers ont été détruits dans l'explosion, alors j'ignore 

qui sont les autres Abandonnés 

disponibles. 

Cette fois, le vieillard parut si perturbé qu'Aaron le crut. 

—  Ne vous inquiétez pas. Nous 

trouverons bien. 

Irving plissa des yeux à cette idée. 

—  Sauf que... non. 





—  Vous avez déjà quelqu'un ? 

—  Un ancien Élu, mais il n'est pas très... 

stable. 

—  Qu'est-ce que ça signifie « pas très 

stable » ? 

—  Il ne maîtrise pas son don. La dernière fois qu'il s'en est servi, il a causé une 

catastrophe. 

—  Ça n'augure rien de bon, dit Aaron, 

considérant que la seule catastrophe qu'il avait connue était la destruction de 

l'Agence de voyages Gitane, qui était une 

catastrophe de taille. Continuez d'y 

réfléchir. Entre-temps, j'ai un travail à 

accomplir, poursuivit-il. 

—  Ne te fais pas prendre, le prévint 

Irving. 





Furibond en raison des circonstances, 

Aaron gronda : 

—  J'ai été pris une seule fois, et 

j'imagine que l'Agence de voyages Gitane 

avait quelque chose à y voir. 

—  Oui, concéda Irving, et si nous pouvons t'attraper, les Autres en sont également 

capables. Sois très, très prudent. 

 

 

 

 

 

 

 





 


Chapitre 11 

Il était passé dix-huit heures 

lorsqu'Aaron entra dans la bibliothèque 

des arts Arthur W. Nelson et se dirigea 

vers le bureau de Jessica. La pièce 

principale était tranquille; deux vieilles dames étaient assises ensemble, un lourd 

volume d'art ouvert entre elles sur la 

table. Un étudiant avec des papiers épars 

autour de lui ronflait doucement sur le 

tapis. Malheureusement pour Aaron, le 

quart de travail de Jessica était terminé, et elle avait été remplacée par un jeune 

homme, lequel n'était même pas gai, ce qui aurait pu jouer à l'avantage d'Aaron. Le 

jeune homme n'était qu'un jeune qui 

travaillait pour payer ses études. 

Aaron prit son air officiel et dit : 

—  Je suis Aaron Eagle. J'avais rendez-

vous plut tôt avec la Dre Hall. Je l'ai 

conduite chez mon employeur pour exa-

miner des manuscrits qui lui 

appartiennent, et elle m'a demandé de 

venir chercher son carnet. 

Le jeune homme — Dylan, selon son porte-

nom — examina Aaron. 

—  J'ai entendu dire qu'elle avait rendez-

vous avec un type plutôt mignon. 

J'imagine que ce n'est pas vous. 

Merde. Jessica lui avait parlé avant de 

partir. 





—  Apparemment, il n'y aura pas de 

rendez-vous. C'est décevant pour elle, dit Aaron en haussant les épaules. Mais ce 

n'est pas surprenant, n'est-ce pas ? 

Le regard de Dylan devint glacial. 

—  J'aime bien Rosamonde, et je ne crois 

pas qu'elle soit aussi moche que les gens 

disent. 

Génial. Aaron venait de se mettre le jeune à dos. 

—  De toute façon, dit Dylan, je ne peux 

laisser entrer personne dans le domaine 

de Rosamonde sans un rendez-vous. 

—  Elle a besoin de son carnet, dit Aaron 

en sortant son téléphone cellulaire. Et si je lui téléphonais qu'elle puisse te dire ce dont elle a besoin et que tu ailles le 

chercher toi-même ? 

—  Personne ne pénètre dans l'antre de 

Rosamonde sans qu'elle y soit. Telles sont les règles, dit le jeune qui n'était pas prêt à abdiquer. 

Une partie du travail d'Aaron consistait à reconnaître quand admettre la défaite. Il 

ne faisait jamais d'esclandre, cela 

attirait l'attention, et il ne voulait pas vraiment que qui que ce soit se souvienne 

de sa présence ici. 

—  Tu as raison. Je sais que tu as raison. 

Je me disais simplement que... bof, dit-il en hochant la tête. Bonne soirée ! 

—  Vous aussi, dit Dylan en le regardant 

s'éloigner. 





Aaron n'avait pas besoin de le regarder 

pour savoir qu'il 

souriait. Rien ne rendait un étudiant aussi heureux que de forcer un adulte 

autoritaire à se conformer aux règles 

établies. 

Tandis qu'Aaron s'éloignait, il jeta un 

regard au système de surveillance, 

localisa les caméras et trouva un recoin   

sombre sans surveillance où se tapir. 

Attendant tranquillement parmi les 

rayons, il feuilleta les livres... s'assura qu'il était seul, puis se dissout dans une brume sombre qui s'enfonça dans l'ombre. 

Ensuite, il fit ce qu'il faisait de mieux. 

Il se rendit sans se faire voir jusqu'au 

service des antiquités. Il trouva le carnet en cuir usé de Rosamonde, rempli de 

papiers. Il l'entoura de son corps, le 

faisant autant part de l'ombre que lui-

même. Alors, la brume sombre qu'était 

Aaron flotta telle de la fumée à travers 

les fissures des portes, tout le long des 

corridors et hors de la bibliothèque des 

arts Arthur W. Nelson. 

—  Rosamonde, dit la voix chaleureuse et 

profonde d'Aaron près de son oreille. J'ai votre carnet. 

Elle se retourna. Son cou fit un bruit sec. 

Elle avait l'impression que ses yeux 

étaient en forme de carrés, comme s'ils 

venaient de prendre la forme d'une page ! 

Le visage d'Aaron se dessina devant son 





regard fatigué, et elle dit la première 

chose qui lui vint en tête. 

—  Vous rendez-vous compte que c'est un 

crime le fait qu'Irving n'ait pas permis 

que ces manuscrits soient numérisés et 

téléversés dans le domaine public ? 

—  Tout le plaisir est pour moi ! répondit-il. 

—  Oh, dit-elle en baissant les yeux sur 

son carnet. Merci. Ils n'ont pas tenté de 

vous empêcher de descendre aux 

antiquités en mon absence ? 

—  Comme j'y étais déjà allé... 

—  Bon, dit-elle. 





Elle était assise depuis trop longtemps. 

Elle avait besoin de se détendre les 

jambes et d'aller à la salle de bain. 

—  Ça me sera utile. Maintenant, si vous 

me permettez... dit-elle en se reculant de la table pour se lever. 

—  A votre retour, j'aurai un verre de lait chaud pour vous, dit Martha en se levant 

du gros fauteuil en cuir d'Irving. Cela 

vous aidera à vous détendre avant d'aller 

dormir. 

—  Ce serait bien gentil, mais je dois 

vraiment... dit Rosamonde avant qu'un 

éclair d'horreur lui traverse le visage à un souvenir. 

Portant la main à sa bouche, elle 

s'exclama : 





—  Oh, non ! J'ai oublié mon rendez-vous 

avec Lance Mathews ! 

—  Oh, mon Dieu, dit Martha. 

—  Quelle heure est-il? s'enquit 

Rosamonde en regardant rapidement 

autour d'elle. 

Une horloge. Elle avait besoin d'une 

horloge. Irving avait des pots de dents 

dans cette pièce... mais pas d'horloge ? 

—  Vingt-deux heures vingt, dit Aaron en 

jetant un coup d'œil à sa montre. 

—  Je dois lui téléphoner pour lui 

expliquer, dit-elle en se sentant mal. 

—  S'il travaille de huit heures à dix-sept heures, il est un peu trop tard. Vous 

pourriez le réveiller, dit Martha d'une 





voix basse et sérieuse, comme si elle 

fumait lorsqu'elle avait un instant de 

liberté. 

La cigarette, ou peut-être même le 

cigare. 

—  Mais je... Il devait passer me chercher pour m'emmener dîner ! 

Rosamonde rougit en imaginant Lance 

Mathews debout devant sa porte, habillé 

comme Aaron — non, habillé de façon 

décontractée comme plus tôt — qui 

pensait quelle lui avait posé un lapin. 

Charisma entra, ses cheveux noir et 

mauve coiffés comme Fifi Brindacier. Elle 

portait un pyjama, de grosses pantoufles, 

et une robe de chambre usée, tout en 





déballant un sandwich à la crème glacée 

et en tenant un autre à la main. 

—  Hé, Rosamonde, je voulais vous avertir 

pour votre rendez-vous, mais vous étiez si absorbée que j'ai cru que vous l'aviez 

annulé, dit-elle. 

—  Je n'ai jamais de rendez-vous qui ne 

sont pas des rendez-vous-surprises, et 

ensuite ils ne sont jamais suivis d'un 

appel. La seule fois où un homme me 

regarde, m'apprécie et me donne un 

rendez-vous — et qu'il est séduisant 

—  je l'oublie. Quelle tarte ! J'ai envie de me jeter en bas d'une falaise. 

—  Je me fous qu'il soit séduisant, il n'en valait pas la peine, dit Aaron. 





—  Ça va, Rosamonde, un vrai homme... 

commença Charisma. 

Puis, elle prit une bouchée de son 

sandwich, et son visage s'éclaira. 

—  Hum, c'est bon, c'est encore meilleur 

que bon. 

D'une voix lourde de sens, Aaron demanda 

: 

—  Que disais-tu avant de manger, 

Charisma ? 

—  Ah, oui ! toussa Charisma. Un vrai 

homme sait comprendre l'engouement 

d'une femme pour son travail. Je suis  

certaine que Lance Mathews comprendra 

l'importance qu'a ton travail pour toi. 





—  Vraiment ? dit Rosamonde en 

promenant son regard de Charisma à 

Martha à Aaron. 

Ils hochèrent tous la tête. 

—  Bien sûr, dit Charisma en tendant à 

Rosamonde le deuxième sandwich à la 

crème glacée qu'elle tenait à la main. 

Prends ceci, ça te fera du bien. 

Rosamonde déballa le sandwich. 

—  N'ai-je pas raison en disant que les 

hommes comprennent l'importance du 

travail pour une femme, Aaron ? demanda 

Charisma. 

—  Bien évidemment. Si Lance Mathews 

est la moitié de l'homme que je crois qu'il est, il comprendra parfaitement, dit-il en se tournant vers Martha. Quelqu'un a-t-il 





dit à Rosamonde qu'Irving a téléphoné à 

la bibliothèque ? 

Rosamonde fit une pause, le sandwich à la 

crème glacé suspendu en chemin vers sa 

bouche. 

—  La bibliothèque? Vous voulez dire la 

bibliothèque des arts Arthur W. Nelson? 

Pourquoi? Pourquoi a-t-il téléphoné ? 

—  Il a convaincu le conseil de t'accorder un congé le temps de faire de la 

recherche pour Irving, dit Martha. 

—  Irving est un vieux renard, dit 

Charisma. Il a insinué qu'il voulait que 

vous évaluiez sa collection parce qu'il 

était à décider à qui la donner. Le 

président du conseil, un type arrogant en 

habit... 





—  Monsieur Perez, dit Rosamonde. 

Elle prit une bouchée de sandwich. 

—  C'est un pur délice ! 

—  Un sandwich gourmet, de la crème 

glacée à l'orange entre deux biscuits à 

l'avoine, dit Charisma en terminant le 

sien. 

Rosamonde prit une autre bouchée et 

ferma les yeux pour la déguster. 

—  Quel bonheur ! 

Lorsqu'elle les ouvrit, Aaron la regardait si intensément qu'elle crut avoir des 

miettes au visage et s'essuya la bouche. 

—  Apparemment, monsieur Perez a fait 

des finesses et a laissé Irving avoir ce 

qu'il désirait. Vous avez été prêtée à 





Irving aussi longtemps qu'il aura besoin 

de vous. 

Charisma se laissa choir sur une chaise et déclara : 

—  Ce sandwich était mortel. Maintenant, 

je peux mourir heureuse. 

Rosamonde ignorait si elle pouvait mourir 

heureuse, mais devait bien admettre que 

le mélange des saveurs et le sucre 

contribuaient à réduire son anxiété au 

sujet de Lance Mathews. 

—  Alors, vous croyez vraiment qu'il ne 

sera pas fâché que je l'aie oublié ? 

Charisma fit une drôle de grimace. 

—  Non, voyons, seul un homme avec un 

ego trop grand s'en rendrait compte. 





—  C'est bien vrai, dit Aaron en attrapant la main de Rosamonde pour la porter à sa 

bouche et prendre une bouchée du 

sandwich. 

—  Hé ! dit-elle. 

—  Vous avez raison, c'est délicieux, dit-il en tenant toujours sa main, les yeux rivés aux siens. 

Elle eut le soufflé coupé. Ce visage 

sculpté, fort et basané... cette expression curieuse et intense... 



Que lui arrivait-il ? Elle s'intéressait à Lance Mathews, pas à Aaron Eagle, mais 

lorsqu'Aaron la regardait ainsi, elle 

soupirait d'aise. 





Il lui lâcha la main. 

Elle détourna le regard. 

Personne ne semblait avoir remarqué le 

bref instant d'émoi, sauf elle. 

—  La chambre d'Irving est juste de 

l'autre côté de cette porte. Laisse-moi 

toutefois la verrouiller de ce côté, dit 

Martha en tournant la clé dans la serrure. 

—  Irving a fait mener un lit de camp 

dans la bibliothèque pour vous, dit 

Charisma en désignant le lit pliant à une 

place. Et Isabelle et moi avons réuni 

quelques vêtements pour vous. Irving 

désire que vous soyez à votre aise pour 

chercher la prophétie. 

Lorsque Rosamonde reporta son regard 

sur Aaron, il regardait Charisma avec un 





regard affectueux qu'elle ne lui avait 

jamais vu quand il la regardait. 

Non, elle avait raison, elle ne lui plaisait même pas. 

—  Hé, Rosamonde, vous voulez 

probablement dormir maintenant, dit 

Charisma. 

—  Je vais vous chercher du lait chaud, 

dit Martha. 

—  Non, ce ne sera pas nécessaire. Je 

dormirai. Maintenant, j'ai besoin d'aller à la salle de bain, dit-elle en se dirigeant vers le couloir, trop consciente des trois paires d'yeux posées sur elle. Je suis 

fatiguée. Je sais que je vais bien dormir. 

Vraiment. 





Elle arriva à la salle de bain, ferma la 

porte derrière elle, la verrouilla et s'y 

adossa. 

Elle comprenait la situation. Vraiment. Ils étaient désespérément en quête d'une 

explication au sujet de l'explosion   

de l'Agence de voyages Gitane, ce qu'elle 

signifiait et ce qui allait se passer 

ensuite. Ils croyaient qu'elle pouvait 

trouver cette explication, et lorsqu'elle 

était absorbée par ses recherches, elle 

croyait également être en mesure de la 

trouver. 

Cependant, son père se fâchait tellement 

lorsqu'elle lui présentait ses histoires de fées, de dragons, de sorcières et de 

magiciens. Il se faisait si insistant 





lorsqu'il lui demandait d'oublier tout ce 

que sa mère lui avait enseigné à propos 

des Élus et de leurs ennemis. Après la 

mort de sa mère, il fronçait sans cesse 

les sourcils. 

Comment pouvait-elle s'imaginer pouvoir 

trouver une véritable prophétie parmi la 

longue liste des prophéties ridicules ? 

Irving avait fait des pieds et des mains 

pour la garder ici, mais elle devait se 

tailler une vie qui n'impliquait pas 

exclusivement la recherche. 

Si seulement elle pouvait s'y lancer. 

Se souvenant du regard d'Aaron posé sur 

elle, comme si elle était l'idiote du 

village... se souvenant de la façon dont 

Lance Mathews l'avait regardée, comme 





si elle était le plat principal... elle savait ce qu'elle devait faire. 

Sortant son téléphone cellulaire de sa 

poche, elle envoya un texto à Lance 

Mathews. 

Désolée d'avoir raté le rendez-vous. Une 

autre chance ? 



Lance Mathews balança le téléphone à 

l'autre bout du bureau et siffla 

d'agacement. 

—  La petite idiote... 

Derrière le bureau, dans l'ombre, une voix douce et posée dit : 

—  Monsieur Mathews, vous savez que je 

n'apprécie pas les grossièretés. 





Le blâme dans la voix d'Osgood mit Lance 

en furie. Ou plutôt, son blâme fut 

suffisant pour glacer la furie de Lance. 

Parce que personne n'était mieux placé 

que Lance pour savoir qui, ou plutôt ce 

qu'Osgood était. 

—  C'est déjà bien dommage que les 

nouveaux Élus aient échappé à l'explosion 

de l'Agence de voyages Gitane. 

—  Ce n'était pas ma faute ! 

—  Non, ceux dont c'était la faute ont 

été punis. 

—  Sont-ils morts? demanda Lance, 

pensant que si Osgood s'était défoulé sur 

eux, son sort serait peut-être meilleur. 





—  Non, ils ont été chanceux que je 

trouve toujours amusant de pourchasser 

les Élus inexpérimentés. Ça ajoute du 

piquant à l'éternité. 

—  Évidemment, dit Lance, dont la bouche 

s'assécha. 

—  Mais vous... vous auriez dû obtenir la 

fille dès que vous avez établi le contact 

avec elle. 

La voix tranquille d'Osgood avait un petit accent sudiste. 

—  J'ai cru que ce serait préférable 

qu'elle attende impatiemment notre 

rendez-vous. 

En fait, Lance avait eu l'intention de 

repousser ce devoir pénible aussi 

longtemps que possible. 





—  Des excuses, Monsieur Mathews ? 

—  Non, répondit-il, sachant que les 

excuses étaient une perte de temps. 

Osgood connaissait toujours la vérité. 

À première vue, Osgood était un homme 

d'affaires ce qu'il y a de plus new-

yorkais, un homme d'affaires prospère, 

propriétaire de boîtes de nuit et de bars 

partout en ville, sur la côte est et bien 

au-delà. Il possédait des maisons closes, 

aussi, et avait à lui seul acquis le monopole de la prostitution, du jeu et de la drogue. 

Si on pouvait s'enrichir sur le dos de 

l'immoralité, il l'avait fait. 

Pourtant personne, ni les médias, ni le 

gouvernement, ni monsieur-tout-le-monde, 

ne savait quoi que ce soit à son sujet. Il dominait suffisamment de policiers et de 

politiciens pour garder son identité 

secrète. 

Osgood n'avait aucune famille. Il n'avait 

pas d'amis. Il était sorti de nulle part, et personne ne savait où il dormait. .. ou s'il dormait. 

Lance aurait pu vendre très cher 

l'histoire d'Osgood, mais il n'était pas si idiot. Personne ne se jouait d'Osgood et 

ne survivait. En fait, c'était une façon 

simple et rapide de mourir dans 

d'abominables souffrances... et ce n'était pas tout. 

Le problème, c'est ce qui se passait après la mort. 





Parce qu'Osgood exerçait également un 

monopole sur la souffrance après la mort. 

À un moment donné, Osgood avait vendu 

son âme au diable. 

Ensemble, ils formaient une équipe du 

tonnerre. 

Maintenant, Lance était dans le bureau nu 

et sombre d'Osgood, dans son gratte-ciel 

en plein cœur du centre-ville et 

demandait : 

—  Mais nom de... qui aurait pu savoir que cette ingénue partirait avec un autre 

homme ? 

—  Ce genre de déception, 

particulièrement venant de vous, est fort 

frustrant, dit Osgood. Et vous savez 

combien je déteste la frustration. 





Lance risqua un regard vers le grand 

bureau de métal. 

Osgood n'avait pas bougé, alors Lance 

s'en sortirait peut-être indemne, cette 

fois. 

—  Ça ne se reproduira pas, dit-il avec 

ferveur. 

—  Je ne le crois pas, mais j'aime bien 

offrir certains conseils lorsque je le peux. 

Lance fut parcouru d'un frisson. 

—  Retirez votre chemise et approchez-

vous. 

Lance n'osa pas bouger. Et n'osa pas ne 

pas bouger. 

—  Oh allez, venez, Monsieur Mathews, 

dit Osgood d'une voix cajoleuse. Vous 





devez bien savoir que je ne suis pas prêt à vous éliminer. Je possède sept Autres, 

tout aussi habiles les uns que les autres. 

Vous êtes le mieux qualifié pour ce boulot, et j'aurais de la difficulté à vous 

remplacer. 

—  Je le sais, dit Lance. 

Guidé par la terreur et poussé par 

l'espoir, il retira sa chemise. La tenant 

serrée entre ses poings, il s'approcha 

lentement du bureau. 

—  Vous ne devriez pas avoir si peur, dit 

Osgood d'un ton de reproche. Je sais 

combien vous tenez à votre joli minois. A 

ces cheveux parfaits. À ce corps fait sur 

mesure pour le péché. Et cette jeune 





beauté m'est très utile. Je n'ose-rais pas blesser cette surface extérieure tendre. 

—  Merci, dit Lance, avant qu'Osgood 

baisse les yeux de son visage. 

Rien dans l'apparence d'Osgood n'était 

remarquable. Il avait passé l'âge mûr, 

avait une petite ossature, était petit de 

taille, chauve et était le descendant d'une souche sans grand intérêt du peuple 

caucasien d'Europe. Ses rares cheveux 

étaient bruns et fins, ses yeux étaient 

d'un brun sans intérêt, et son teint était pâle. Il portait des vêtements de marque 

et des souliers dispendieux ; il s'habillait toujours en tenue de soirée. Il était très peu expressif. Il avait le même air 

lorsqu'il travaillait, lorsqu'il faisait 





l'amour, lorsqu'il pilotait son avion ou 

lorsqu'il menaçait un débiteur. 

A l'instant, il affichait cette même 

expression sereine, mais Lance était à 

moitié mort de peur. 

—  A moitié mort, dit Osgood, en lisant 

l'expression dans l'esprit de Lance. 

Exactement. À moitié mort serait parfait. 

—  Qu'allez-vous faire? demanda Lance 

d'une voix tremblante. 

Osgood traça la marque de la flamme sur 

la poitrine de Lance. 

—  Savez-vous que, le jour où votre mère 

vous a jeté aux rebuts, vous avez reçu 

cette marque en tant que don, pour   





compenser l'absence d'amour familial, 

dit-il en levant la main. Je n'ai rien à y voir, je peux vous l'assurer. Je ne partage pas le pouvoir, mais je l'exploite. 

—  Je le sais, dit Lance, songeant à tous 

les Autres qui parcouraient la ville 

endormie au service d'Osgood. 

—  Ce qu'il faut savoir avec une telle 

marque, c'est qu'une fois que la peau et 

l'esprit ont été divisés, il demeure 

toujours une faiblesse. Et pour quelqu'un 

comme moi, c'est une occasion, une 

occasion en or. Il serait dommage de ne 

pas tirer parti de cette faiblesse, n'est-

ce pas ? dit chaleureusement Osgood. Par 

exemple, Monsieur Mathews, je peux 

sentir votre cœur battre la chamade sous 





la flamme. S'emballer, pour dire vrai. 

Êtes-vous effrayé ? 

Lance acquiesça, trop effrayé pour 

détourner son regard de ce visage si 

calme. 

—  Et vous devriez l'être, dit Osgood en 

posant sa main à plat sur la poitrine de 

Lance. Une flamme bleue brûlait dans son 

regard, brûlant comme les plus chaudes 

braises de l'enfer. 

Une douleur tranchante comme un 

couteau transperça le cœur de Lance. 

Il s'effondra au sol, se tortillant tandis que l'agonie lui serrait les épaules et 

grimpait dans son cou. 

Osgood recula sa chaise pour observer. 





—  Il semblerait que vous ayez une 

malformation cardiaque non détectée. Elle 

court probablement dans votre famille, 

peut-être l'avez-vous héritée de votre 

putain de mère ou de l'imbécile agresseur 

qu'elle a épousé. 

De la sueur perla sur le front de Lance 

pour goutter le long de sa colonne 

vertébrale. Il ne pouvait pas respirer ; sa peau devint froide. Il avait envie de 

vomir, mais ne pouvait desserrer les 

mâchoires. 

—  La mort par crise cardiaque peut 

prendre plusieurs minutes, et si je 

comprends bien, ces minutes de torture 

semblent durer éternellement. Voilà ce 

qui rend une crise cardiaque si 





intéressante à observer. La victime se 

débat tellement, si elle le peut. 

Lance pouvait à peine entendre la voix 

d'Osgood en raison du bourdonnement 

dans ses oreilles. 

—  En fait, le premier signe d'une crise 

cardiaque est la mort. Le saviez-vous, 

Monsieur Mathews ? 

Des points rouges valsèrent devant les 

yeux de Lance. Sa lutte se transformait 

de plus en plus en convulsion ; elle était de moins en moins constante. 

—  Toutefois, dans votre cas, si vous vous débrouillez bien et que vous ne 

commettez aucune autre erreur stupide, 

votre malformation cardiaque pourrait 





n'être jamais détectée, et vous pourriez 

vivre une longue, très longue existence. 

Tout à coup, la douleur disparut. Lance 

pouvait de nouveau respirer. Ce qu'il fit, couché sur le sol, aspirant de petites 

bouffées délicieuses d'air chaud. 

—  Monsieur Mathews, je ne veux pas que 

vous croyiez que je vous ai puni 

excessivement. Après tout, ce n'était 

qu'une petite erreur. 

Puis il ajouta après une pause : 

—  N'est-ce pas ? 

Lance dut faire appel à toute sa force 

pour dire d'une voix rauque : 

—  Oui. 





—  Mais je ne veux pas que les Autres 

croient que je fais du favoritisme non 

plus. Ça créerait des problèmes dans les 

rangs ; pis encore, ça encouragerait peut-

être la paresse. 

Cette fois, Lance sut qu'il devait être 

immédiatement d'accord. 

—  Je comprends, dit-il. 

—  Alors, si vous croyez pouvoir me 

décevoir de nouveau, n'oubliez pas votre 

malformation cardiaque latente, l'agonie 

de mourir d'une crise cardiaque et le 

temps que ça peut prendre. 

—  Je m'en souviendrai, répondit-il, 

sachant que ce souvenir serait comme une 

épée au-dessus de sa tête pour le restant 

de ses jours. 





—  Maintenant, je vous conseille de 

prévoir comment vous allez mettre le 

grappin sur la Dre Hall et son savoir pour que la prophétie soit nôtre lorsqu'elle 

mettra la main dessus. 

—  Je le ferai, je vous le jure. 

Osgood claqua des doigts en direction de 

Lance. 

—  Allez-vous-en! 

Lance rampa vers la porte. 

Lorsqu'il y parvint, Osgood l'interpella. 

—  Monsieur Mathews... 

Lance jeta un regard en sa direction. 

Osgood porta la main à sa poitrine, de 

nouveau son regard s'enflamma de bleu, 

et dit : 





—  N'oubliez pas. 

Et le voici, Celui-qui-ne-peut-supporter-

la-bibliothécaire- d'en-haut ! se moqua 

Samuel, qui préparait sa queue de billard 

en voyant Aaron se diriger vers le bar de 

la bibliothèque du sous-sol. 

—  Tais-toi, Samuel. J'ai mes raisons, 

répliqua Aaron en se versant deux doigts 

de tequila sans regarder les autres Élus 

allongés sur le canapé. 

—  Oui, je sais, tu nous le répètes chaque soir, dit Samuel en comptant les raisons 

sur ses doigts. Elle ne porte aucune 

attention à sa tenue vestimentaire. Elle 

ne porte aucune attention à sa coiffure. 

Elle ne peut tenir une conversation, car 

elle pense toujours à ses lectures 





récentes, ou passées, ou futures. 

Personnellement, je crois que tu es jaloux, car elle ne te porte aucune attention à 

toi. 

—  Imbécile, dit Aaron en avalant la 

tequila d'un trait. 

Ce n'était pas ce que Rosamonde avait 

fait qui le faisait 

se sentir pris au piège. C'était qui elle 

était, et peu importe le temps passé 

auprès d'elle, il ne le comprenait vraiment pas. 

Charisma s'éloigna de la table de billard. 

—  Tais-toi, Samuel. Tu n'es pas si 

amusant toi-même. 





—  J'ai pourtant changé le rouleau de 

papier hygiénique pour toi l'autre jour, 

dit-il. 

—  Que veux-tu ? Un biscuit ? demanda-

t-elle avec sarcasme. 

Retournant au jeu, Samuel trébucha, et 

quand Aaron éclata de rire, Samuel 

ramassa une sandale dorée et dit : 

—  Merde, Charisma. Au moins, je 

ramasse mes chaussures. 

—  Désolée, répondit Charisma en tentant 

de la prendre. 

Samuel lança la première sandale, puis la 

seconde, vers 

le foyer. 





Les mains sur les hanches, Charisma se 

pointa devant 

lui. 

—  Tu es le pire des imbéciles ! 

Il  jeta un regard à Isabelle, assise les 

pieds regroupés sous elle, à classer des 

papiers. 

—  Ouais, on me l'a souvent dit, répondit-

il. 

Le manque d'activité les démangeait. 

Lorsque l'explosion était survenue à 

l'Agence de voyages Gitane, tout le 

monde avait été prêt à se terrer chez 

Irving en toute sécurité. Toutefois, 

quelques jours de confinement avaient tôt 

fait de changer la donne. Ils avaient 





rapidement compris que, oui, les Autres 

étaient puissants et sans merci, et qu'ils prévoyaient les éliminer tous, et qu'ils 

devaient se défendre. 

De surcroît, ils s'étaient rendu compte 

que de vivre confinés avec des étrangers, 

privés de leurs biens et de leur liberté, 

rendait tout le monde nerveux. Les 

hommes sortaient parfois sous prétexte 

qu'ils étaient moins vulnérables que les 

femmes, mais alors, quelque chose 

survenait, comme la dame qui avait parlé 

dans l'esprit d'Aaron, et ils rentraient 

tous se terrer en attente d'un signe, 

d'une prophétie ou d'une quelconque 

direction à suivre. 





Attendre une prophétie semblait être la 

chose la plus logique. Ils le savaient tous, quoique Samuel tournait comme un lion en 

cage. Les commandes passées sur 

Internet par Charisma étaient livrées à 

toute allure. Il y avait de tout, des 

sandwiches à la crème glacée aux casse-

têtes. Isabelle prenait de façon obsessive des notes des documents glanés ici et là 

dans les carnets d'Irving et les 

documents historiques gardés à la maison, 

dans l'espoir de saisir les façons de faire des anciens Élus. Aleksandr se rendait à 

l'école à chaque occasion. Seuls 

Jacqueline et Caleb étaient calmes et 

plaisants, mais ils n'étaient pas là, ce 

soir-là. Aaron n'avait pas besoin de 

demander où ils étaient et ce qu'ils 





faisaient. Comme Samuel l'avait dit : «Je 

serais aussi heureux de faire l'amour 

aussi souvent. » 

Aaron ruminait à propos de Rosamonde qui 

le remarquait à peine. Et lorsqu'il ne 

ruminait pas, il se renseignait sur la mort du Dr Elijah Hall. Selon les sources qu'il avait trouvées, cela s'était produit 

exactement comme l'avait raconté 

Rosamonde. Mais comment expliquer le 

texto qu'il avait envoyé ? 

Sauve-toi. 

Samuel joua son coup, qu'il rata, et se 

tourna vers Aaron. 

—  Laisse-moi te dire pourquoi je n'aime 

pas ta Dre Hall. Ce n'est pas parce qu'elle ne porte attention à rien. C'est parce 





qu'elle n'a toujours pas trouvé cette 

foutue prophétie. Quelle sorte de 

bibliothécaire nous as-tu dégoté, Aaron? 

Parce que j'en ai plus qu'assez d'être 

enfermé ici. 

—  Au moins, tu fais quelque chose, dit 

Charisma en se penchant sur sa queue de 

billard. De la recherche juridique sur 

Internet, ça doit être plus intéressant 

que de rester à ne rien faire. Je veux 

dire que, je sais que tu utilises  

l'ordinateur, parce que tu ne peux 

souffrir de laisser Safari comme 

navigateur par défaut. 

—  Je ne vais pas me servir d'un 

navigateur idiot d'Apple, répliqua-t-il. 





—  Il a pas mal moins de bogues que ton 

navigateur Microsoft, dit-elle d'un ton 

cassant. 

—  Voyons, les amis, dit Aleksandr en 

retirant l'un de ces écouteurs, j'écoute 

de la musique. 

—  Tu n'es qu'un enfant, dit Samuel. 

Aleksandr retira l'autre écouteur. 

—  Je suis un enfant ? Ce n'est pas moi 

qui fais une scène et qui lance les 

chaussures de quelqu'un d'autre. 

Aaron, déjà furieux, se fâcha davantage à 

l'égard d'Aleksandr. C'était le plus jeune membre du groupe, et celui qui jouissait 

de la plus grande liberté. Aaron se servit une deuxième consommation et dit : 





—  Tu ne t'ennuies pas parce que tu as le 

droit d'aller à l'université chaque jour 

tandis que le reste de nous sommes reclus 

ici en attendant que la bibliothécaire nous trouve une prophétie. 

—  J'aimerais pouvoir dormir à 

l'université. Au lieu, je dors de l'autre 

côté du couloir, en face de monsieur- je-

me-lève-pour-faire-de-l'exercice, dit 

Aleksandr en jetant un regard furieux à 

Aaron, mais tu n'es pas capable de te 

lever, alors tu éteins ton réveille-matin à maintes reprises, et tous ceux qui sont à 

proximité se réveillent toutes les huit 

minutes pendant les quarante-cinq 

minutes suivantes jusqu'à ce que tu 

réussisses finalement à sortir ton vieux 

corps du lit. 





Isabelle referma violemment son carnet 

de notes, puis d'une voix qui enterra 

toute dispute dit :  

—  Allez-vous vous taire à la fin ? 

Le silence se fit. 

Ils avaient élu Isabelle comme chef en 

raison de sa bonne grâce sereine et de 

ses décisions équilibrées et intelligentes. 

Durant toutes les péripéties qu'ils avaient vécues jusqu'à maintenant, elle avait 

gardé son calme et les avait menés 

équitablement. 

En ce moment, ils étaient tous tournés 

vers elle, vers son regard furieux et ses 

lèvres serrées. 





—  Tu veux te battre, Isabelle ? dit 

Samuel. Parce que si c'est le cas, je suis ton homme. 

Elle rougit. 

—  Tu rends toute cette histoire encore 

plus détestable. Tu es détestable. 

—  Tu veux te battre. Allez, Isabelle, dit Samuel en dansant autour d'elle les 

poings levés. Pour une fois, oublie qui tu es et bats-toi. 

Elle leva un peu son carnet, comme si elle allait le lui lancer à la tête, et seule son éducation l'en empêcha. 

Le regard d'Aaron alla de l'un à l'autre. 

Son éducation, et cette étincelle dans le 

regard de Samuel qui avait tant envie de 

remettre Isabelle à sa place. 





Ces deux-là se connaissaient avant d'être 

choisis comme Élus. Quelque chose s'était 

produit entre eux, quelque chose qui 

n'était pas vraiment terminé. Toutefois, 

cela n'était pas sur le point de s'achever, car Isabelle posa son carnet, se leva et se dirigea vers la porte. 

—  Lâche, lui lança Samuel. 

Isabelle se retourna vers lui, les poings 

serrés. 

—  Bon, dit Martha qui se tenait dans 

l'embrasure de la porte, les sourcils 

froncés. 

Sa voix couvrait les idioties de Samuel, 

les cliquetis de la queue de Charisma 

contre les billes de billard, et les fit tous lever les yeux et être attentifs. 





—  Je n'ai pas le choix. Je vous amène 

tous au pub Davidov, poursuivit-elle. 

Samuel eut un regard qui disait que 

Martha les avait interrompus juste alors 

qu'il tenait Isabelle dans son emprise. 

—  Ça alors, Martha, merci. Nous avons le 

droit de sortir seulement si tu nous 

accompagnes? Qu'allons-nous faire, 

marcher en file indienne ? demanda 

Samuel. 

En se retournant vers Aaron, il ajouta : 

—  Tu devrais savoir comment le faire, 

Tonto ! 

—  Mon Dieu, Samuel, dit Isabelle d'un 

ton désespéré. Dois-tu être aussi 

insultant que tu le peux ? 





—  Quelqu'un doit bien ramener 

l'équilibre par rapport à toutes tes 

gentillesses, répondit-il. 

Aaron se souciait peu des tentatives 

d'insulte de Samuel. Pas quand il pouvait 

passer à proximité et lui glisser en douce 

: 

—  Tu as encore raté ta chance, 

champion! Elle ne se souciera jamais de 

toi. 

Puis, il sourit, entendant presque le 

grincement de dents de Samuel. 

Charisma prit ses chaussures près du 

foyer et sautilla pour les enfiler. 

Martha se tenait bien droite, les mains 

placées devant elle. 





—  Monsieur Faa, c'est un pub souterrain. 

Il est relié à la maison par l'un de ces 

tunnels qui sillonnent la ville. 

Isabelle prit son gilet sur le dossier du 

canapé. 

Martha poursuivit : 

—  Je vous laisserais y aller seul, mais 

vous vous perdriez dans le dédale sombre 

et pleureriez comme un bébé, et je 

n'aimerais pas vous faire tant de peine. 

C'était de toute évidence un mensonge. 

Elle adorerait voir Samuel affligé. 

—  Maintenant, si vous avez fini de vous 

plaindre, je vous accompagne au pub. 

Aaron commença à vider son verre dans 

l'évier du bar, puis fit une pause et jeta un regard en direction de la bibliothèque 

privée d'Irving. 

Samuel en profita pour frapper sur son 

ego. 

—  Ne t'inquiète pas, Tonto. Ta 

bibliothécaire ne se rendra même pas 

compte que tu es parti. Elle ne sait même 

pas que tu existes. 

—  Va te faire voir, marmonna Aaron. 

Toutefois, Samuel avait raison, alors il 

versa la tequila et posa son verre sur le 

comptoir. 

Il leva le regard juste à temps pour voir 

Martha se retourner. 

McKenna était debout juste derrière elle, 

frissonnant d'indignation. 





—  Martha, monsieur Shea a interdit 

formellement que nous les sortions, et tu 

sais ce qu'il pense de Vidar Davidov ! 

Martha considéra le majordome pendant 

un long moment. Elle se retourna vers les 

Élus, regroupés derrière elle et dit : 

—  En toute honnêteté, je dois vous dire 

que bien que le pub Davidov soit 

parfaitement sécuritaire, monsieur Shea   

est préoccupé que durant le trajet pour 

vous y rendre, vous puissiez être capturés ou tués par les Autres. Le danger est bien réel, et vous voudrez peut-être y 

réfléchir. 

Les Élus se regardèrent, puis tournèrent 

tous le regard vers elle. 





—  Je ne suis pas le chef des Élus, mais 

je crois que je peux parler au nom de 

tous, dit Charisma en jetant un regard à 

la ronde. 

Tout le monde acquiesça. 

—  Si nous ne sortons pas de cette maison 

sous peu, je vais me jeter en bas de la 

fenêtre en criant, poursuivit-elle d'une 

voix de plus en plus forte. 

Martha se retourna vers McKenna. 

—  Bon, voilà ta réponse. Si monsieur 

Shea désire se plaindre, il n'a qu'à venir me voir. 

McKenna fila vers l'escalier. 

—  Quel rapporteur ! dit Samuel. 





—  Non, Monsieur Faa, dit Martha. Il est 

dévoué à monsieur Shea, voilà la 

différence. 

—  Mais voyons ! Et à qui êtes-vous 

dévouée ? demanda Samuel d'un ton 

prétentieux. 

Elle le dévisagea sans expression dans son regard calme et sombre. 

—  Je suis dévouée aux Élus. Je vous suis 

dévouée, Monsieur Faa. 


















Chapitre 14 

Le tunnel était sombre et froid, éclairé 

par d'occasionnels rayons de soleil qui 

pénétraient pas les grilles situées plus de sept mètres plus haut sur les trottoirs de New York. Sur le premier kilomètre, le 

tunnel était enveloppé de béton gris, et 

les Élus s'exclamèrent en pointant du 

doigt, sidérés et stupéfaits par le réseau qui reliait la ville. 

Brusquement, la surface lisse s'arrêta. Le gravier et la terre crissèrent sous les 

chaussures d'Aaron, l'air se fit de plus en plus froid et humide, et une fois, des 





cailloux provenant du plafond donnèrent 

l'impression du crépitement de la grêle 

derrière eux. Il fit de plus en plus sombre jusqu'à ce qu'ils arrivent à ce qui 

ressemblait à une intersection, où de 

nombreux passages s'enfonçaient dans 

l'obscurité. A cet endroit, Martha ouvrit 

sa lampe de poche et continua de manière 

constante. Quand ils dépassèrent l'un des 

passages, Aaron sentit une bouffée d'air 

fétide. Il regarda, vit que le passage 

plongeait vers le bas, et les cheveux de sa nuque se dressèrent. 

On les observait. 

Les Élus se rapprochèrent les uns des 

autres, et de Martha. 





—  Martha, qui a construit ce labyrinthe? 

demanda Samuel. 

Contrairement aux Élus, Martha semblait 

indifférente à l'atmosphère. 

—  Certains des tunnels ont été creusés 

pendant la prohibition pour transporter 

l'alcool. D'autres ont été creusés pendant les guerres mondiales à titre de mesures 

de sécurité. D'autres ont été creusés par 

la commission des chemins de fer ou du 

métro et utilisés, puis abandonnés, ou 

jamais utilisés. Et d'autres..., acheva-t-

elle en haussant les épaules. 

—  Pourquoi n'avons-nous jamais entendu 

parler de ces tunnels ? demanda Isabelle. 

—  Crois-tu que la ville de New York 

souhaite qu'une bande de touristes se 





mette à déambuler ici? demanda Martha 

en lui lançant un regard de biais. 

—  Je craignais que ce ne soit parce que 

des vagabonds ou des évadés de prison 

vivaient ici-bas, répondit Isabelle en 

regardant un sac de couchage sale 

abandonné au milieu d'un amas de boîtes 

de conserve. 

Martha ne dit rien. 

—  Ce n'est pas le cas, n'est-ce pas ? 

demanda Aleksandr d'un ton optimiste. 

—  Je vous demanderais de ne pas 

descendre ici sans une escorte, dit 

Martha. 

—  Ça m'inquiète de penser que les 

tunnels étaient ici sans que je ne m'en 

rende compte, frissonna Charisma. 





—  Y a-t-il des niveaux sous celui-ci ? 

demanda Aaron tout en devinant quelle 

serait la réponse. 

—  Je ne pourrais pas dire, répondit 

cependant Martha d'un ton inexpressif. 

Mais s'il y en a, je ne voudrais pas y 

mettre les pieds. 

Même si elle ne possédait pas de don, elle avait de toute évidence occupé un poste 

important à l'Agence de voyages Gitane. 

Elle avait été une magicienne lorsqu'ils 

avaient intégré les Élus. Elle avait gagné le respect du Zusane, leur premier 

médium, et celui d'Irving et de McKenna. 

Pourtant, au cours des neuf journées 

précédentes, ils avaient affronté une 

tragédie, le danger et avaient juré de 





veiller les uns sur les autres, et la gitane demeurait un mystère. 

Derrière eux, ils entendirent des pas de 

course; ils se retournèrent et virent 

Caleb et Jacqueline se tenant par la main 

et qui couraient sur le sol cahoteux pour 

les rejoindre. Le visage de Caleb semblait dire qu'il n'était pas heureux du niveau de sécurité à cet endroit. 

—  Ça va ? demanda Charisma. 

—  Il y avait quelque chose là-bas, 

répondit Jacqueline en s'arrêtant, 

haletante. 

—  Quelqu'un, dit Caleb. Il y avait 

quelqu'un là-bas. 

Aaron regarda en direction de la 

pénombre derrière eux 





et aperçut la fuite rapide d'une personne 

de très grand format, mais il savait ce 

que Jacqueline voulait dire. La personne 

ressemblait à une pile de chiffons sales, 

et quand il regarda vers les Élus, son 

visage — ou celui de Jacqueline — brillait d'une rancœur stérile. 

Martha ne regarda pas en arrière. 

—  Nous sommes presque arrivés. 

Sa prédiction se révéla vraie puisque 

Aaron trébucha dans une courbe lorsque 

le sol se transforma de nouveau en béton. 

Ils firent un virage en épingle, et 

parvinrent brusquement au bout du tunnel 

formé d'un rocher rugueux et d'une 

grande porte en acier ornée d'une 





minuscule plaque portant le nom 

DAVIDOV. 

Martha frappa sur le métal. 

Le son se répercuta à peine, mais une fois que la lourde porte fut ouverte, l'odeur 

riche et mousseuse de la bière se 

répandit telle une vague. 

—  Martha, dit une voix masculine à la 

fois chaleureuse et plaisante. J'avais 

entendu dire que tu arrivais. Et tu as 

amené les nouveaux Élus. 

Aaron plissa les yeux dans le pub sombre, 

tentant de se faire une idée du gars, peu 

importe qui il était. 

—  Je suis Vidar Davidov, dit-il. 

Bienvenue à mon pub. 





Il recula vers l'un des carrés de lumière 

provenant d'en haut, et Aaron entendit 

les femmes aspirer l'air collectivement. 

Il suffisait de le placer sur le pont d'un drakkar avec une épée dans la main, et 

Vidar Davidov se transformait en tête 

d'affiche pour un pillard viking de 

l'époque médiévale. Il mesurait au moins 

un mètre quatre-vingts et avait sans 

doute trente ans. Ses yeux bleu 

électrique illuminaient son visage carré et long taillé au couteau. Ses cheveux blonds ondulés tombaient contre ses larges 

épaules. Son t-shirt serrait son torse 

bombé. Ses bras étaient une forteresse 

de muscles, ses poignets, puissants, ses 

paumes, larges, ses doigts, effilés. Ses 

jambes longues étaient vêtues d'un vieux 





denim doux qui moulait le bas de son 

corps comme un gant en cuir usé. 

—  Entrez, entrez ! dit-il en souriant à 

Isabelle, Charisma et Jacqueline. 

Ses dents blanches étincelaient comme 

dans une publicité de pâte dentifrice et, 

en transe, elles le suivirent comme s'il 

était un joueur de flûte et quelles étaient des enfants de Hamelin. 

Les gars échangèrent un regard. 

—  Si j'étais de ce côté, je le 

fréquenterais, murmura Caleb avec une 

bonne dose d'humour noir. 

Vidar confirma que son ouïe était 

meilleure que ce qu'ils auraient souhaité 

quand il répliqua : 





—  Tu serais chanceux. 

Les femmes éclatèrent de rire et 

s'installèrent autour de la table ronde au milieu du pub désert. 

Les hommes les suivirent avec précaution. 

Martha arriva tranquillement, referma la 

porte derrière elle, se rendit au bar et se hissa sur un tabouret. 

Le lieu dégageait une atmosphère 

forestière qui réchauffait comme une 

étreinte grâce à des murs couverts de 

chêne qui menaient à un plafond haut de 

quatre mètres et demi décoré de feuilles 

et de branches de manière si artistique 

qu'il ressemblait au couvert forestier. Le bar était une dalle de granit, avec 

d'immenses barils percés placés contre le 





mur derrière. Les tables en bois vieilli 

parsemaient le sol, avec des bancs en cuir capitonné ainsi que de profondes chaises 

rembourrées rassemblés autour de celles-

ci. L'éclairage était parfait, pas trop 

clair, pas trop sombre, et tacheté comme 

une journée ensoleillée derrière un 

gigantesque chêne dans les forêts 

européennes mille ans auparavant. 

Aaron aimait le pub. 

Il n'était pas aussi convaincu à propos de Vidar. Il n'arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais quelque chose n'allait pas. Ça n'allait tout simplement pas. Vidar aurait dû se comporter comme un maître-brasseur, un propriétaire de pub et un 





propriétaire d'entreprise. Il agissait 

plutôt comme un   

membre de la famille royale. Un membre 

très hospitalier, mais tout de même un 

membre de la famille royale. 

—  Ces magnifiques dames me laisseront-

elles le choix de leur bière ? demanda 

Vidar en se penchant vers l'avant, les 

mains sur la table, souriant. 

Jacqueline et Charisma hochèrent la tête. 

Isabelle se mordit la lèvre. 

—  En réalité, je ne suis pas une buveuse 

de bière. 

—  Je sais, vous aimez le chardonnay, pas 

trop sec, et vous sirotez un verre toute la soirée. 





Aaron fut impressionné malgré lui. Vidar 

avait catalogué Isabelle d'un seul regard. 

—  Je vais choisir une bière que je crois 

que vous aimerez, je vais vous en verser 

un petit verre, et quand j'aurai estimé 

que vous lui aurez donné une véritable 

chance, je vous verserai un verre de 

chardonnay. D'accord ? ajouta Vidar en 

levant un sourcil. 

—  D'accord, répondit Isabelle en 

rougissant sous son regard. 

Samuel saisit une chaise et la traîna 

jusqu'à côté d'Isabelle, en provoquant un 

son bruyant et discordant, pour s'asseoir. 

—  Une bonne bière brune pour moi, le 

plus foncé possible, commanda Samuel 





comme si Vidar n'était rien de plus qu'un 

serveur. 

—  Ça ne donnera rien, Monsieur Faa. Rien 

n'éliminera ce goût amer dans votre 

bouche. 

En relevant son nez aristocratique, Vidar 

exclut Samuel, se retourna pour se 

diriger vers le bar. Il perça l'un des 

petits barils pour Martha, faisant un 

commentaire à voix basse tout en 

déposant une bière devant elle. Elle se mit à  rire, un bruit bas, amusé et liquide qui fit tourner la tête de tout le monde. Elle les regarda à son tour, du regard entendu 

d'une mère affectueuse envers ses 

enfants qui commettent des bêtises. 





Aleksandr, Caleb et Aaron approchèrent 

leurs chaises de la table ronde. 

—  Pourquoi êtes-vous partis de chez 

Irving sans nous? demanda Jacqueline en 

leur lançant un regard furieux, déchirée 

entre l'indignation et la peur. 

—  Nous avons pensé que vous ne 

remarqueriez même pas notre départ, dit 

sarcastiquement Samuel. 

—  Quelle équipe ! répondit Jacqueline. 

—  Caleb et toi formez une équipe à 

l'intérieur de l'équipe, dit Isabelle en lui faisant une accolade. 

Jacqueline laissa tomber sa tête sur 

l'épaule d'Isabelle dans un bref instant 

de gratitude, puis elle sourit à Charisma. 





L'arrivée de Jacqueline au poste de 

médium avait été remplie de douleur et de 

chagrin, et l'épreuve avait uni les femmes d'une façon qu'Aaron et les autres gars 

savaient qu'ils ne pouvaient pas 

comprendre. Les femmes avaient 

simplement cette facilité pour l'amitié — 

elles se disaient tout, elles se 

réconfortaient, elles s'occupaient les 

unes des autres, elles donnaient leur 

approbation, se dispensaient des conseils 

vestimentaires et sympathisaient au sujet 

de la mère des autres. 

Aaron était reconnaissant envers ces 

femmes parce qu'elles s'occupaient aussi 

de Rosamonde, mais d'une manière 

différente. Elles s'assuraient que 

Rosamonde se lavait, s'habillait, se 





brossait les dents. Elles insistaient pour qu'elle brosse ses cheveux et lui 

imposaient un couvre-feu, 

lui disant qu'elle ne pouvait pas travailler après vingt-deux heures. Ils la traitaient comme si elle était leur petite sœur 

idiote, ou peut-être comme une sœur 

n'ayant pas encore subi d'épreuve. Sans 

Jacqueline, Isabelle et Charisma, Aaron 

savait que Rosamonde aurait été une 

épave — tout comme lui. 

Vidar servit une bière glacée à chacun 

d'entre eux. Chaque bière était 

légèrement différente, avec des niveaux 

de mousse variés et différentes teintes 

brunâtres, ambrées et dorées, et pour 

Isabelle, une bière pâle, pétillante avec 





une légère nuance rosée. Elle regarda 

fixement le verre, et tout le monde à 

table put voir le conflit entre ses bonnes manières et son bon goût. 

—  Goûtez-la, murmura Vidar. Une femme 

aussi exquise ne pourrait jamais 

m'offenser, même si vous n'aimez pas ma 

bière. 

Elle leva la tête et lui lança un regard 

prudent, et Aaron se rendit compte que 

malgré toute son assurance et sa beauté, 

quelque chose l'avait profondément 

blessée. 

Elle tourna son regard vers Samuel qui 

lançait des regards noirs à sa bière noire. 

Le salaud avait collaboré, sans aucun 

doute, mais sous cette façon de piquer se 





trouvait une tristesse qu'Aaron ne 

pouvait comprendre. D'un autre côté, tout 

le monde avait ses secrets. Ils 

dissimulaient leurs souffrances. 

Isabelle leva son verre et prit une gorgée. 

Ses yeux s'écarquillèrent de surprise. 

—  C'est bon. 

—  Tu n'es pas obligée de le dire si ce 

n'est pas vrai, dit Samuel. 



—  Mais c'est vrai. Le goût est frais et... 

je ne sais pas... c'est comme le printemps. 

Merci, ajouta-t-elle en souriant à Vidar. 

Je vais aimer ça. 





Comme s'il n'arrivait pas à résister, Vidar glissa sa main au-dessus de la tête 

brillante d'Isabelle. 

Puis, dans un changement brusque 

d'attitude, il approcha une chaise 

d'Aleksandr. 

—  Vous me rappelez quelqu'un que j'ai 

connu il y a plusieurs années, lui dit-il en regardant fixement son visage. 

—  C'est un Wilder. Vous en avez peut-

être entendu parler ? demanda Charisma 

tout en prenant une gorgée de sa bière et 

en levant le pouce vers le haut pour 

signaler son approbation. 

—  Wilder ? demanda Vidar en balançant 

sa chaise sur deux pattes. Non, ce n'est 

pas ce nom... Varinski. Konstantine 





Varinski ! s'exclama-t-il en claquant des 

doigts. Ça doit être la même famille. Vous lui ressemblez comme deux gouttes d'eau. 

—  Konstantine Varinski est mon grand-

père, dit Aleksandr en rayonnant de 

fierté. 

—  Ce voyou est-il toujours de ce monde ? 

Quand je l'ai connu, il était le fléau des steppes, Lucifer n'était pas très heureux 

de l'attention qu'il obtenait, et la 

première chose que j'ai su, c'est que 

Konstantine avait fait un pacte avec le 

diable, et c'était l'enfer. 

Martha se racla la gorge. 

Vidar jeta un regard en direction du pub. 

Martha hocha la tête. 





—  Oh, dit Vidar en laissant les pattes de sa chaise retomber sur le sol. C'est l'un 

de ses descendants, tout comme le jeune 

Aleksandr. Je vois. 

Aaron goûta à sa bière et trouva que 

celle-ci correspon-dait parfaitement à 

ses goûts — onctueuse, fraîche et brune. 

Tout autour de la table, les Élus goûtaient leur bière tout en hochant la tête. Même 

Samuel se détendit sur sa chaise. Aaron 

devait l'accorder à Vidar, celui-ci avait un don pour le brassage, pour créer la bonne 

atmosphère et faire les bons choix. 

Alors qu'ils se libéraient de la tension de la semaine précédente, Samuel frappa sur 

la table avec ses doigts. 





—  Je voulais tous vous parler parce que 

je suis pas mal sûr que nous avons plus de problèmes avec l'Agence de voyages 

Gitane que ce qu'Irving nous a dit. 

Tout le monde regarda Samuel avec 

méfiance. 

Charisma grogna et posa la tête dans ses 

mains. 

Vidar se leva et s'éloigna lentement, avec précaution. 

—  Oui, je suis un imbécile de mentionner 

ça maintenant. Cependant, nous sommes 

loin du manoir, et j'ai pris connaissance 

de quelques trucs que l'Agence de 

voyages Gitane a fait depuis son 

incorporation sous Irving, dit Samuel en 





secouant la tête. Des trucs discutables, 

autant sur le plan juridique qu'éthique. 

—  Comme quoi exactement ? demanda 

Isabelle en siro-tant sa bière, puis en 

épongeant du doigt la mousse sur sa lèvre 

supérieure. 

—  L'infiltration d'agences de voyages 

concurrentes pour leur voler leurs 

itinéraires et leurs clients. La collecte 

d'antiquités sur des sites archéologiques 

qu'ils ont découverts, dit Samuel en 

soulignant le mot découvert de guillemets 

avec les doigts, les ramenant aux États-

Unis pour les vendre à des collectionneurs pour un profit intéressant. 

—  Pourquoi découvert? demanda Caleb en 

faisant le même geste que Samuel. 





—  Je lis entre les lignes, mais je 

soupçonne qu'ils se sont servis de leurs 

dons pour convaincre des autochtones de  

leurs révéler des sites sacrés qu'ils 

gardaient secrets depuis des générations, 

qu'ils en ont pillé les objets les plus 

précieux, qu'ils ont ensuite annoncé la 

découverte, alerté la National Géographie 

Society et obtenu les droits de visite 

exclusifs, avant de mousser la publicité 

dans les médias, et d'ensuite guider des 

touristes avides en expédition. 

Alors qu'il énumérait la liste des méfaits, Samuel avait l'air d'avoir avalé quelque 

chose de rance. 

—  Et dire que je ne faisais que voler les objets, dit Aaron avec ironie. 





—  Et ce n'est pas tout. Je crois que les 

gens au pouvoir ont manipulé les Élus et 

leurs dons afin d'être nommés héritiers, 

grimaça Samuel. Je suis presque certain 

que c'est de cette façon qu'Irving a fait 

l'acquisition de ce manoir. 

—  Qu'est-ce qui te fait croire ça ? 

demanda Isabelle, qui questionnait 

toujours tout. 

—  Parce que la famille du défunt a 

entamé une poursuite contre Irving 

prétextant qu'il était un arnaqueur qui 

avait fait croire leur grand-père en 

l'occultisme, dit Samuel en prenant une 

gorgée de bière. Qu'est-ce que ça te dit 

à toi ? 

—  Ça n'augure pas très bien, admit-elle. 





—  Rien de ce que j'avance n'est 

confirmé, mais il y a une prépondérance 

de preuves et, selon les avocats new-

yorkais, l'Agence de voyages Gitane sent 

mauvais, ajouta Samuel en levant la main. 

Avant que l'un de vous ne le dise, vous 

avez raison, c'est comme si les ordures se plaignaient que les éboueurs sentent 

mauvais. 

—  Il semble un peu susceptible à l'égard 

des blagues sur les avocats, dit Aaron à 

Caleb du coin des lèvres, mais assez fort 

pour que Samuel l'entende. 

Samuel lui jeta un regard cinglant. 

Aaron se prit la poitrine et fit semblant 

de mourir. 





Pendant un instant, l'ambiance autour de 

la table fut plus légère. 

Samuel soupira. 

—  Désolé de cette mauvaise blague de 

Tonto, mon cher. 

—  C'était complètement déplacé. Je ne 

suis pas de sa tribu, répliqua Aaron dont 

la bière était de plus en plus savoureuse. 

—  Je ne l'oublierai pas, dit Samuel en les ramenant sciemment au sujet de l'heure. 

Et que pensez-vous de toutes ces 

poursuites contre l'Agence de voyages 

Gitane ? 

—  Selon le contrat que nous avons signé, 

les Élus sont censés être les défendeurs 

de la veuve et de l'orphelin, et combattre le mal. Ainsi, je ne comprends pas 





comment ils peuvent avoir fait ces trucs, 

dit Aaron en se tournant vers Charisma. 

C'est toi la spécialiste des Élus. 

L'organisation est-elle impliquée dans des activités discutables ? 

Charisma baissa le regard. 

—  Je le crois. Sachez qu'il s'agit 

toutefois d'extrapolation de ma part. 

—  Continue d'extrapoler, dit Isabelle en 

remerciant Vidar qui posait une nouvelle 

bière devant elle. 

—  Bon, dit Charisma en prenant une 

grande inspiration. L'Agence de voyages 

Gitane est et a été la couverture des Élus depuis plus d'un siècle. 

—  Et c'était toute une couverture, 

ajouta Jacqueline. 





—  Qu'en sais-tu ? demanda Aaron. 

—  Elle a presque grandi au sein de 

l'organisation, lui dit Caleb. 

—  Avoir pour mère la médium des Élus a 

fait en sorte que j'étais dans le feu de 

l'action, acquiesça Jacqueline. 

—  Ah oui, dit Aaron. 

Il aurait dû s'en souvenir. Le reste des 

membres du groupe avaient été choisis en 

fonction de leurs dons... enfin, sauf 

Aleksandr, qui avait été choisi pour ses 

origines familiales et parce qu'ils avaient besoin d'une septième personne pour 

compléter le groupe. Cependant, 

Jacqueline avait été choisie dès l'instant où sa mère d'adoption, Zusane, l'avait 

trouvée dans un conteneur à déchets, 





avait vérifié la présence de la marque en 

forme d'œil dans sa paume et l'avait 

proclamée son successeur. 

—  J'ai été témoin de quelques actions 

louches de leur part, et les anciens Élus 

m'ont relaté l'histoire des Élus avec une 

révérence qui frôlait l'évangélisation, dit Jacqueline en faisant tournoyer son verre 

de glaçons sur la table. Au XIXe siècle, 

les Élus ont perdu trois personnes de leur équipe aux mains des Autres. Ils sont 

donc partis pour New York en quête de 

remplacements. À l'époque, la ville n'était pas un endroit sûr... 

Vidar posa d'autres consommations sur la 

table, et démontra qu'il avait suivi la 

conversation. 





—  Ne soyez pas dupes, la ville n'est pas 

plus sûre aujourd'hui, dit-il. 

—  Oui, mais il y a plus d'aide de nos 

jours, dit Jacqueline. Il y a moins de 

femmes désespérées et en colère qui se 

débarrassent de leurs bébés. 

Il inclina la tête pour acquiescer. 

Jacqueline poursuivit : 

—  A l'époque, le bassin des Abandonnés 

était plus vaste. Ils ont mis sur pieds 

l'Agence de voyages Gitane pour régler 

les frais de nourriture, de vêtements, de 

déplacement, et autres. 

—  Une agence de voyages, c'est étrange, 

dit Aleksandr. 





—  Non, c'est logique, en fait, répondit 

Charisma. Le fait d'opérer une agence de 

voyages facilitait les déplacements des 

Élus n'importe où dans le monde où on 

avait besoin d'eux. Et les gens qui 

travaillaient pour l'agence de voyages, 

des gens comme Martha, qui n'ont pas de 

don, mais qui se déplacent pour leur 

travail, ainsi que les guides, guettaient les enfants abandonnés et surveillaient les 

problèmes qui pouvaient être causés par 

les Autres. 

—  Et pourquoi l'Agence de voyages 

Gitane ? demanda Aleksandr. 

—  Parce qu'au début, à l'aube du monde, 

le premier homme à devenir un Élu... 





—  L'un des jumeaux ? demanda Samuel, 

qui avait systématiquement refusé de lire 

À l'aube du monde : une histoire des Élus. 

Comme Aaron n'était pas certain des 

origines des Élus, il était content que 

Samuel l'ait demandé. 

—  Oui, l'un des jumeaux, dit Charisma 

avec impatience. Le garçonnet avait été 

recueilli par une tribu de gitans. Il 

voyageait avec eux et créait le feu au 

creux de sa main — là était son don — et 

depuis lors les gitans font partie 

intégrante du mythe et de la réalité des 

Élus. 

—  Ma grand-mère est gitane, mais je n'ai 

jamais su tout ça, dit Aleksandr. 

Ça expliquait l'intérêt d'Aleksandr... 





—  Il y avait différentes tribus, dit 

Vidar. 

—  La prochaine fois que je parlerai à ma 

grand-mère... 

La voix d'Aleksandr s'atténua. Ses yeux 

s'écarquillèrent. 

Il avait l'air d'avoir reçu une claque 

derrière la tête. 

—  Qu'est-ce qu'il y a ? demanda 

Charisma. 

—  Ma grand-mère. Mon tutorat. Elle va 

me tuer, dit-il en regardant sa montre et 

en bondissant sur ses pieds. Je suis en 

retard ! 

Aaron sourit. Le jeune avait toujours dit 

que sa grand- mère était à craindre 





lorsqu'elle était en colère. Ça ne devait 

pas être de la frime. 

—  Viens, dit Vidar en se tournant vers le coin arrière de la pièce. Je te laisse 

sortir par cette porte. Tu seras immé-

diatement au niveau de la rue. 

—  Merci, dit Aleksandr d'un ton 

servilement appréciatif. Faites-moi savoir ce qui en découlera, dit-il aux autres Élus. 

L'appréciation du groupe pour ce jeune 

homme sans don, mais dont les origines 

étaient extraordinaires et de nature 

joyeuse les fit s'exclamer : 

—  Amuse-toi bien, garçon ! 

—  Que du vrai ! 

—  Étudie bien. 





—  C'est lui le tuteur. 

—  Oh, c'est vrai. Bon, enseigne bien à 

ton étudiant. 

—  C'est une elle, précisa Aleksandr. Mon 

étudiant est une étudiante aujourd'hui, 

dit-il sur un ton blasé, mais en rougissant. 

—  Reste là, Vidar, je l'accompagne, dit 

Martha en se levant de son tabouret, puis 

elle prit Aleksandr par le bras et 

l'escorta hors de la pièce. 

Autour de la table, ils échangèrent un 

regard. 

—  Notre jeune Aleksandr a un petit côté 

romantique ! dit Jacqueline, le regard 

éclatant d'amour tendre. 





—  J'espère qu'il ne sera pas blessé, dit 

Samuel, qui, contrairement à Jacqueline, 

regarda Isabelle avec un regard lourd de 

colère. 

Elle semblait également en colère... et 

avait un air coupable. Elle prit une autre gorgée et dit : 

—  C'est vraiment délicieux. J'avais 

condamné gratuitement la bière. 

—  Merci, cria Vidar de derrière le bar. 

Ce type entendait vraiment très bien. 

—  Revenons à nos moutons. Au cours de 

la Seconde Guerre mondiale, les 

déplacements ont nécessairement été 

restreints et le besoin d'aide à l'étranger a grandi, récita mécaniquement 

Jacqueline. Ainsi, les Élus aidaient de plus en plus de gens, puisant dans leurs 

réserves financières, et, par conséquent, 

à la fin de la guerre, l'organisation était fauchée. 

Aaron remarqua que Vidar hochait la tête. 

Il l'observa et but sa bière, se demandant pourquoi ce type ne faisait-il pas partie 

des Élus considérant qu'il avait l'air 

d'être dans la trentaine et d'en savoir 

assez pour acquiescer aux dires de 

Jacqueline. Avait-il également grandi au 

sein de l'Agence de voyages Gitane ? 

—  Voilà où tout s'embrouille un peu, dit 

Jacqueline en jetant un coup d'œil à la 

ronde. C'est également de l'extrapo-

lation, mais je crois qu'Irving était un 

jeune noir ambitieux, éduqué et 





intelligent et qu'il a saisi sa chance de se démarquer au sein de l'Agence de voyages 

Gitane. Vers la fin des années cinquante, 

alors que l'Agence de voyages Gitane 

était dans le pétrin, il a, d'une manière ou d'une autre, réussi   

à convaincre le conseil de l'embaucher au 

poste de PDG. Une fois en poste, il a été 

ce qu'il y a de mieux pour l'organisation. 

Il a transformé l'organisation, l'a rendue de nouveau rentable, a fait tout ce qu'il 

pouvait faire pour permettre aux Élus de 

sauver des bébés abandonnés et d'aider 

ceux qui en avaient besoin. 

—  Il a fait tout ce qu'il pouvait faire, 

répéta Aaron sur un ton songeur. Alors, il a fait tous ces trucs dont Samuel a parlé? 





—  Oui, dit Vidar en offrant une nouvelle 

tournée. 

Isabelle le regarda. Elle était légèrement ivre, une perte 

de réserve dont Aaron n'avait jamais été 

témoin auparavant. D'une voix plus forte 

qu'habituellement, elle dit : 

—  Au nom des Élus et de leur mission, a-

t-il pris des décisions immorales ? 

—  Oui, dit Vidar en posant une nouvelle 

bière devant Aaron, retirant du coup 

l'ancien verre posé devant lui. 

—  Et nous défrayons la note, 

maintenant? demanda Isabelle. 

—  Oui, dit Vidal en contournant la table 

avec son air de dieu viking blond et son 





regard, disons, sous cet éclairage, sage... 

et ancien. 

Aaron observa l'échange. Il n'était pas 

tant ivre qu'éméché, et était fort 

intéressé par le fait que Vidal avait 

répondu aux questions d'Isabelle, et avec 

tant de certitude. 

—  Alors, vous connaissez Irving? lui 

demanda-t-il. 

—  Évidemment, pourquoi ? répondit-il. 

—  Parce que j'ai rencontré quelqu'un qui 

parle dans les esprits qui m'a dit... 

Caleb sursauta en entendant Aaron. 

—  La femme au nez fendu ? 

—  Oui. 

—  Salue Irving de ma -part. 





—  Oui! 

—  Irving a fait semblant de ne rien 

comprendre, dit Caleb en s'adossant, 

dégoûté et n'en croyant pas ses oreilles. 

—  C'est également ce qu'il m'a dit, 

répondit Aaron en s'adossant également, 

soulagé de voir que ce n'était pas que lui. 

—  Alors, Vidar, qui est cette femme? 

demanda Caleb. 

—  Une ancienne flamme d'Irving, dit 

Vidar. Elle n'a pas aimé la rupture. 

Penchée sur le comptoir, Martha grogna. 

Aaron avait de plus en plus le sentiment 

que quelque chose clochait chez ce type. 

Il semblait directement sortir d'une 

légende amérindienne, un être d'un âge et 





d'une sagesse extraordinaires. Et de 

pouvoir ? 

—  Pouvez-vous nous dire tout ce dont 

nous avons besoin de savoir ? demanda-t-

il précautionneusement. 

—  Non, dit Vidar. 

—  Savez-vous tout ce dont nous avons 

besoin de savoir ? demanda Isabelle dont 

les paupières étaient lourdes, la parole 

légèrement inarticulée, mais qu'Aaron 

observait avec respect. Quelle bonne 

question ! 

—  Oui, dit Vidar. 

—  Pourquoi ne pouvez-vous pas nous le 

dire ? demanda Samuel, dont les yeux 

plissés et la voix glaciale faisaient penser à un brillant avocat. 





Vidar ne répondit pas. Il se tint plutôt 

silencieux, le plateau en équilibre sur une main. 

Martha se retourna cependant sur son 

tabouret. 

—  Il peut, mais vous devez poser les 

bonnes questions, dit-elle. 

Vidar la regarda en fronçant les sourcils. 

—  Tu as vu la peine dans laquelle ils sont 

? Nous devons leur donner des indices. Ils ont besoin de toute l'aide possible, 

répliqua-t-elle sèchement. 

—  Quelle est la chose la plus importante 

que nous devons savoir à l'heure actuelle 

? demanda Isabelle. 

—  Bonne question, approuva Aaron. 





Elle n'était pas aussi ivre qu'elle 

paraissait. 

—  Vous avez besoin d'un septième Élu, 

répondit Vidar. 

—  Y a-t-il d'autres personnes qui 

fréquentent votre établissement ? 

demanda Samuel. 

—  Seulement si je les y autorise, dit-il. 

Seulement si je les y autorise. 

Ainsi, Aaron avait raison. Vidar était plus qu'un simple tenancier et cet endroit 

était plus qu'un pub. Et Aaron et les Élus portaient l'avenir du monde sur leurs 

épaules. 

Il jeta un regard au groupe de personnes 

inexpérimen-tées, furieuses, confuses, 





ivres et incertaines, puis dit d'une voix 

solennelle : 

—  L'univers est mal foutu. 








Chapitre 16 

Une pensée traversa l'esprit de 

Rosamonde. 

Aaron n'était pas là. 

Évidemment, lorsqu'il était là, elle ne le remarquait pas vraiment. Parfois, 

lorsqu'elle arrachait son attention de son travail dans la bibliothèque privée 

d'Irving, Aaron n'était pas assis dans la 

chaise de l'autre côté. Lorsque cela se 

produisait, il y avait quelqu'un d'autre. 

Irving ou Charisma ou Isabelle, et même, 

une fois, c'était un Samuel renfrogné. 

Toutefois, généralement, la fois suivante 

où elle levait les yeux, Aaron était de 

retour, et il lui demandait si le travail 

avait avancé dans sa quête de la prophétie et s'il pouvait lui apporter quelque chose qui l'aiderait. Toutefois, il ne disait pas ces mots comme s'il désirait l'aider. Il les disait... comme pour qu'elle le regarde. 

Elle était maintenant nerveuse lorsqu'elle le regardait. Il était beau, propre et bien mis, avec une certaine intensité primale 





qui lui faisait croiser les jambes, 

s'adosser à sa chaise et lui décocher un 

sourire sulfureux. 

Ou faire comme son père le lui avait dit, 

et se sauver. 

Qui était vraiment Aaron Eagle ? 

Un amant fervent dissimulé derrière une 

façade impassible ? Un guerrier primitif 

dans la peau d’un James Bond débonnaire? 

Pour elle, il était un livre qui refusait 

d'être lu. 

Tandis que l'après-midi se transformait 

en soirée, elle se rendit compte qu'elle 

levait les yeux de plus en plus fré-

quemment, se demandant quand il allait 

réapparaître et lui dire qu'elle devrait 





manger ou boire ou prendre une douche ou 

changer de vêtements. 

Mais il n'était tout simplement pas là. 

Finalement, elle abandonna l'intention de 

se concentrer, se leva et s'étira, puis alla à la fenêtre pour regarder la rue. C'était une soirée d'août dans le Upper East 

Side. Les piétons se pressaient sur le 

trottoir, l'air d'avoir chaud et d'être de mauvaise humeur. Les voitures et les 

taxis circulaient sur la large rue. Elle 

resta là, à regarder paresseusement, se 

demandant depuis combien de jours elle 

était là... trois? quatre ?... et à chercher Lance chaque fois qu elle voyait un visage qui lui semblait familier. 





Mais que ferait-il là ? Il n'avait pas 

répondu à son texto, alors elle se dit qu'il était comme tous les autres types qu'elle 

avait rencontrés, désolé de l'avoir invitée à sortir, heureux qu'elle ne se soit pas 

pointée. De plus, ce serait une coïnci-

dence tirée par les cheveux que dans une 

ville de huit millions d'habitants, il passe devant l'endroit où elle travaillait alors qu'il ignorait où elle était, et au moment exact où elle regardait par la fenêtre... 

Paresseusement, elle le regarda 

déambuler sur le trottoir, large 

d'épaules, la chevelure blonde et raide, et ce visage... ce visage ! 

Elle se raidit. Elle regarda fixement. Elle se propulsa contre la fenêtre. 





—  Lance ! cria-t-elle. Lance ! 

Il poursuivit sa route. 

—  Lance ! dit-elle, en tentant d'ouvrir la fenêtre, ayant du mal avec le loquet, sans succès. Lance ! 

Elle frappa à la fenêtre. 

Il ne se retourna pas. Il allait disparaître si elle ne faisait rien. 

Elle sortit de la pièce en courant et 

dévala l'escalier, traversa l'entrée et 

franchit la porte. Elle courut à toute 

vitesse sur le trottoir, tourna au coin de la rue, et le vit, superbe, s'éloigner. 

—  Lance ! cria-t-elle. 

Il s'arrêta. Se retourna. La vit. Puis 

sourit d'émerveillement. 





—  Rosamonde ! Que fais-tu ici ? lui 

demanda-t-il en se hâtant de la rejoindre, l'attrapant par le bras et la coinçant 

contre une clôture en fer forgé à l'ombre 

d'un immeuble. 

—  Je travaille ici. Je veux dire, 

aujourd'hui, pour l'instant, je travaille ici. 

Pendant un certain temps. Je les aide à 

traduire des textes de leur bibliothèque. 

—  C'est extraordinaire ! dit-il en jetant un regard douteux au manoir d'Irving. 

—  Et toi, que fais-tu ici ? lui demanda-telle. 

—  Je me rends au Met, dit-il avec un 

sourire honteux. Je sais que ça semble 

idiot, mais j'adore arpenter le musée. 





—  Oh, moi aussi ! dit-elle, y croyant à 

peine. Quelle est ta section préférée ? 

—  Je ne saurais choisir. 

—  Les marbres, particulièrement l'art 

grec et romain. 

—  J'adore les marbres, répliqua-t-il. 

—  Il y a la pièce du bois, dont je ne me 

souviens plus du nom, mais imagine une 

pièce où tout ce que tu vois, même à 

travers les fenêtres, est fait en bois ! 

—  Je sais. C'est génial, n'est-ce pas ? 

—  Et l'art. 

—  Mes préférés sont... oh, parlons du 

XIXe siècle ! 

—  Les premiers impressionnistes. En 

effet. Moi aussi, dit-elle, debout là, les mains sur la poitrine à le regarder 

fixement. 

Elle savait qu'elle babillait, mais il était encore plus beau qu'au sous-sol de la 

bibliothèque, avec son physique fabu-leux, son visage et ses yeux. Quels yeux ! Sans 

mentionner qu'il brillait de l'intérieur, 

comme si une lampe de bonté était 

allumée en lui. 

Elle devait cesser de le dévisager. Alors, elle jeta un coup d'œil à la ronde. 

—  Je crois que tu te trompes de chemin, 

dit-elle. 

—  Me tromper de chemin ? 

—  Pour aller au Met, dit-elle en pointant du doigt, c'est de ce côté. 





—  C'est plutôt gênant, dit-il, bien qu'il ait l'air embêté. Je n'ai aucun sens de 

l'orientation. Mais écoute... puisque nous n'avons pas eu notre rendez-vous... 

—  Je sais. Je suis si gênée, aussi. Je 

devais travailler. J'ai perdu la notion du temps, et j'ai oublié de te téléphoner. 

Se souvenant de ce que lui avaient dit 

Charisma et Aaron à propos du fait qu'un 

vrai homme comprendrait, elle attendit 

impatiemment la réaction de Lance. 

—  La première fois que je t'ai 

rencontrée, je savais que tu étais ce 

genre de fille, du genre si dévoué à son 

travail qu'elle s'y perd, sourit-il, et cette lueur intérieure s'intensifia. 

Elle fondit. 





—  Je t'ai envoyé un texto, lui dit-elle. 

—  Je sais, et le lendemain je suis 

retourné à la bibliothèque pour te voir, et ils ont dit que tu étais en déplacement. .. 

j'ai eu le cœur brisé. J'ai pensé à 

t'envoyer un texto, mais j'avais peur de 

t'interrompre dans ton travail. 

Il était si parfait. Si attentionné. 

—  J'espérais que ce soit quelque chose 

du genre. 

—  J'ai gardé ton texto. 

—  Vraiment? 

—  J'espérais que tu aies une minute pour 

m'en envoyer un autre, peut-être pour me 

parler de ton travail. 





—  Vraiment ? dit-elle en se souvenant de 

ce qu'il cherchait quand il était venu à la bibliothèque. J'ai été absorbée par mon 

travail, mais en fait, ma recherche 

pourrait aussi t'intéresser. 

—  Quelle coïncidence ! 

—  C'est ce que je crois également. Je 

suis en quête d'une prophétie qui a à voir avec une prophétesse qui était une 

esclave noire dans une maison blanche. 

Même si Lance souriait toujours, son 

regard s'aiguisa. 

—  Comme c'est intéressant ! C'est 

exactement ce que je cherche. Je ne veux 

pas briser le lien de confiance, toutefois, mais pourrais-tu me dire comment avance 

ta recherche ? 





—  C'est une quête fascinante, et je crois que j'approche du but, dit-elle en 

songeant aux ouvrages et aux documents 

éparpillés sur la table de la bibliothèque. 

Aimerais-tu que je te fasse savoir quand 

j'aurai terminé ? 

—  Ce serait absolument merveilleux, dit-

il en levant les yeux vers le manoir, 

scrutant les fenêtres. Puisque nous nous 

sommes rencontrés, peut-être pourrions-

nous aller boire un café ? 

Elle ne devrait pas y aller. Elle devrait 

rentrer travailler. 

—  J'adorerais ça ! dit-elle. 

—  Je connais un petit endroit sympa à 

proximité, dit-il en la prenant par le bras. 





—  Hé, Rosamonde ! Que faites-vous 

dehors en chaussettes ? demanda 

Aleksandr, debout au coin de la rue, 

tenant un livre à la main et la regardant 

avec un air de surprise et de 

préoccupation. 

Elle baissa les yeux. Elle portait une jupe évasée, un haut de pyjama à carreaux en 

flanelle, et les gros bas gris d'Aaron. Un des talons était tourné et lui pendait sur la cheville. L'autre chaussette avait perdu son élastique et pendouillait sur le haut du pied. Elle leva les mains vers ses cheveux, qui n'avaient pas été brossés aujourd'hui. 

Les boucles lui tombaient autour du visage comme dans les années quatre-vingts. Elle 

ne se souvenait pas de la dernière fois où elle s'était lavé le visage. 





—  Oh, non... 

Lance était si merveilleux. 

Pas elle. 

Lui prenant la main, il lui sourit. 

—  Tu as la négligence charmante d'une 

femme qui se concentre sur son travail. 

Wow ! Il l'aimait comme elle était. 

—  Rosamonde ? dit Aleksandr en se 

dirigeant vers elle. 

—  Je comprends que nous devrons 

remettre ce café. Tu dois rester pour 

travailler, dit Lance. Toutefois, promets- 

moi de me tenir au courant de ce qui se 

passe avec toi. Tu m'enverras un texto, 

OK ? 

—  D'accord. 





—  Promis? 

—  Promis. 

Il la prit doucement sous le menton, avant de repartir sur le trottoir. 

—  Attends ! dit-elle. 

—  Je dois vraiment partir, dit-il en 

jetant un regard en direction 

d'Aleksandr. 

—  Mais tu vas dans la mauvaise direction 

! dit-elle en indiquant Central Park. Le 

Met est dans cette direction. 

—  J'ai pris trop de temps, je dois y aller, dit-il en accélérant le pas. N'oublie pas. 

—  Je n'oublierai pas, dit-elle en lui 

envoyant la main, bien qu'il ne se soit 

jamais retourné. 





—  Qui est ce type ? demanda Aleksandr 

en regardant fixement Lance. 

—  J'avais rendez-vous avec lui, mais je 

suis venue ici au lieu, dit-elle avec dédain. 

Il passait par là, et je l'ai vu, et... oh, il me plaît tant ! 

Elle parut soudainement anxieuse. 

—  Vous n'en parlerez pas à Aaron, n'est-

ce pas ? Je ne crois pas qu'Aaron veule 

que je fasse autre chose que de chercher 

la prophétie. 

—  Je ne lui en parlerai pas, promit 

Aleksandr. Vous pouvez avoir un petit ami, si ça vous dit. Nous devrions tous avoir le droit de... de tomber amoureux, si le cœur nous en dit. 





Son ton semblait plus fervent qu'à 

l'habitude. 

Elle jeta un dernier regard d'envie à la 

silhouette de Lance qui disparaissait, puis prit le bras d'Aleksandr. Ils se dirigèrent vers la porte d'entrée. 

—  Pourquoi le dites-vous ainsi? demanda-

t-elle alors qu'elle y avait réfléchi. Avez-vous rencontré quelqu'un ? 

—  Oui, et elle est géniale, dit Aleksandr, avec émerveillement. Je suis son tuteur. 

Elle a besoin de mon aide en 

mathématiques, mais elle est brillante et 

jolie, et aujourd'hui elle m'a pris la main pour me dire qu'en deux leçons, elle avait plus appris qu'avec tous les professeurs 





du monde entier. Et elle est si... vous 

savez... 

—  Je sais. 

Elle comprenait très bien. Aleksandr était amoureux d'une fille comme Lance. 

—  J'avais envie de l'embrasser, dit-il, 

mais elle n'est pas comme les autres 

filles. Elle est plus jeune que moi, et 

timide. Je ne voulais pas l'effrayer, vous comprenez ? 

Elle leva les yeux vers Aleksandr. Il était beau, âgé de vingt et un ans, avec la 

confiance d'un homme plus âgé. Il avait de toute évidence de l'expérience avec les 

femmes, et pourtant il était prudent avec 

cette fille et semblait émerveillé par elle. 

—  Elle est spéciale, dit Rosamonde. 





—  Absolument, répondit-il. 

Ils tournèrent le coin de la rue, et la 

porte d'entrée du manoir était grande 

ouverte. 

—  Oh, oh ! dit-elle en tirant sur 

Aleksandr. Vite, dépêchons-nous ! Si 

McKenna se rend compte que j'ai laissé la 

porte ouverte, il me tuera, et si Aaron se rend compte que j'ai quitté mon poste de 

travail, il sera de mauvaise humeur. 

Ils gravirent l'escalier à toute vitesse, 

traversèrent l'entrée à pas feutrés et 

cherchèrent les autres, mais il n'y avait 

personne. 

Elle soupira de soulagement et se dirigea 

vers l'escalier. 





—  Écoute, Aleksandr, à propos de votre 

copine... je n'en parlerai pas si vous faites de même. 

—  Merci. C'est d'accord, dit-il en 

secouant la main tendue de Rosamonde. 








Chapitre 17 

La porte de la bibliothèque privée 

d'Irving s'ouvrit brusquement et frappa 

le mur derrière. 

Rosamonde sursauta et leva les yeux de 

son rouleau pour voir Aaron debout dans 

le cadre de porte, sa veste sur l'épaule 





tenue par un doigt, la cravate défaite, les cheveux ébouriffés, un demi-sourire aux 

lèvres. 

Elle ne l'avait pas vu sourire depuis cette fois au sous- sol de la bibliothèque des 

arts Arthur W. Nelson alors qu'il tentait 

de la convaincre de lui parler de Lance. 

Elle jeta un coup d'œil vers la fenêtre. Il faisait noir, maintenant. Il avait été parti toute la journée. Lorsqu'elle songea à 

Lance, elle était heureuse de ce fait, 

mais... où Aaron avait-il été ? 

Et pourquoi s'en préoccupait-elle ? 

Il entra avec une démarche crâneuse. 

—  Rosamonde, bonjour, dit-il d'une voix 

qui lui parut basse, suave et assurée. 





—  Bonjour, dit-elle, attendant qu'il 

ajoute autre chose. 

Mais il resta simplement là à la regarder 

en souriant, 

alors elle ajouta : 

—  As-tu besoin de quelque chose ? 

Il prit une grande inspiration, balança sa veste sur le fauteuil en cuir d'Irving et se tourna vers elle. 

—  Comment saurais-tu, si c'était le cas ? 

—  Tu me... le dirais ? 

—  Je devrais, n'est-ce pas ? Parce que 

tu ne reconnaî¬trais pas un signe même 

s'il clignotait sur un camion semi-

remorque. 





—  Puisque je vis depuis presque toujours 

à New York, je ne conduis pas, mais en 

tant que piéton, je sais éviter un... hum... 

Ses narines se dilatèrent. Il plissa les 

yeux. Il semblait réprimer un agacement 

important. 

—  Je ne voulais pas dire ça 

littéralement. 

—  Ah, d'accord, répondit-elle. 

Lui parler était comme tenter de 

déchiffrer une langue perdue. Cependant, 

elle était une linguiste de talent. Si elle lui posait des questions, elle réussirait 

sûrement à le comprendre. 

—  Veux-tu parler de la prophétie ? 

—  Pourquoi crois-tu ça ? 





—  Parce que... c'est la seule chose dont 

tu me parles ? 

Posant la hanche contre la table, il glissa vers elle. 

—  Ce n'est pas tout à fait ce que je dis, n'est-ce pas ? 

—  Je tente de comprendre ce que tu dis 

tout à fait, justement. 

Prenant le menton de Rosamonde dans sa 

main, Aaron sourit tout près de son 

visage. 

—  Tu devrais écouter avec... tes 

instincts féminins. 

—  Mes instincts féminins ? répondit-elle. 

A l'occasion, quelqu'un — Jessica — se 

moquait de son air d'intello coincée. 





Rosamonde n'appréciait pas ça, mais elle 

s'en souciait généralement peu. 

Toutefois, elle était presque certaine 

qu'Aaron se moquait d'elle, et pour une 

raison ou une autre, cela la rendait 

furieuse. 

—  Je ne comprends pas ce que je t'ai 

fait pour que tu sois si désagréable avec 

moi. 

Il recula. 

—  Désagréable ? Je ne suis pas 

désagréable avec toi ! 

—  Tu viens de me dire d'écouter mes 

instincts féminins. J'imagine que tu crois que je n'en ai pas. 





—  Ils manquent un peu de vernis, parce 

que ce que je tente de te dire... Oh, et 

puis essayons autrement, dit-il. 

Sa main toujours sous son menton, il lui 

retira ses lunettes et les posa à l'écart. 

Se penchant vers elle, il posa ses lèvres 

sur celles de Rosamonde. Et l'embrassa. 

Elle ne savait pas quoi faire. Se moquait-il encore d'elle? Cela lui semblait une drôle de façon de le faire. Pourtant, elle ne 

croyait pas qu'il avait vraiment envie de 

l'embrasser — après tout, il passait son 

temps à faire la gueule et à lui demander 

comment avançait la traduction —, c'était 

un bon baiser. Ses lèvres avaient une 

texture douce et lisse et, en même temps, 

il les bougeait avec fermeté sur les 





siennes, en prenant le temps d'explorer le contour de sa bouche et la ligne où ses 

lèvres se joignaient. 

Où était le mal ? 

D'un autre côté, Jessica lui avait dit que les hommes manquaient de discernement 

lorsqu'ils prêtaient attention... ses mots exacts avaient été qu'ils sont «incapables d'ignorer un trou dans un arbre. » 

Toutefois, Aaron ne semblait pas du 

genre à manquer de discernement. Il 

semblait être le genre de type qui pouvait avoir toutes les femmes qu'il désirait. 

Alors, pourquoi... 

Il leva la tête. La regarda de haut. 

—  Ferme les yeux, dit-il. 





Ce qu'elle fit. 

—  Sois attentive. 

Comment savait-il qu'elle n'avait... ? 

Il la souleva de son siège et la prit dans ses bras. Il plongea la langue dans la 

bouche de Rosamonde et la goûta comme 

si elle était un hors-d'œuvre et qu'il était affamé. Il l'embrassait. Il l'embrassait 

vraiment. 

Elle ne savait pas quoi faire. 

Elle tâtonna sa chemise, réussit à en 

prendre une poignée dans sa main, puis 

remonta ses doigts vers son épaule et les 

planta dans ses muscles, tentant de se 

tenir alors que la passion d'Aaron la 

dévorait et l'emportait comme une 

tempête. Tout de ce baiser était plus 





grand que tout ce qu'elle avait connu 

avant — sa façon de frotter le corps de 

Rosamonde, la passion avec laquelle il la 

dévorait, son grognement lorsqu'elle 

réagissait, son mouvement fluide avec 

lequel il la retourna pour l'adosser à la 

table. 

Il la souleva jusqu'à ce que ses fesses 

soient posées sur la surface de bois, puis l'arqua jusqu'à ce quelle soit couchée, la fraîcheur du bois dans son dos. 

Elle se raidit. 

Il leva la tête, puis murmura : 

—  Ne t'inquiète pas, il n'y a pas de 

manuscrits précieux qui vont nous gêner. 

—  D'accord, dit-elle en le dévisageant. 





Les cheveux bleu-noir raides d'Aaron 

brillaient dans la lumière. Ses yeux foncés étaient voilés de désir. La tension étirait la peau de ses vastes pommettes et sa 

bouche était moite par celle de 

Rosamonde. 

Il était si différent de Lance... pourtant lorsqu'il penchait la tête vers elle, elle lui ouvrait la bouche. 

Alors qu'il la léchait, qu'il suçait sa 

bouche, s'en servait pour l'exciter, le 

sang de Rosamonde battait rapidement 

dans ses veines. Sa respiration était 

rapide, sa poitrine semblait vouloir 

exploser, et lorsqu'il glissa la main sous son pyjama de flanelle pour tenir sa 

poitrine, elle grogna. 





—  Oh, s'il te plaît, s'il te plaît, dit-elle sans même reconnaître sa voix. 

Elle sonnait si vibrante, si forte, et 

pourtant si exigeante. 

Il la regarda dans les yeux. 

—  Tu veux que je fasse ça ? demanda-t-

il, en caressant le bas de ses seins avec 

son pouce. 

—  Oui, dit-elle, en pliant un genou pour 

frotter la table d'un pied en chaussette. 

—  Ou ça ? dit-il en prenant son sein dans sa main, pendant que ses pouces habiles 

traçaient des cercles autour de ses 

mamelons avec régularité. 

Elle arqua le dos et se pressa contre les 

paumes des mains d'Aaron. 





Il émit un rire bref, triomphal. Puis, 

l'embrassa de nouveau, se penchant pour 

que sa poitrine soit contre celle de 

Rosamonde, ses mains coincées entre 

leurs deux corps, et tout ce qu'elle 

sentait c'était... absolument tout. La 

table sous son dos, les muscles d'Aaron 

sous son emprise, la caresse de ses mains 

sur les seins de Rosamonde, l'envie de 

plus encore, l'envie de le supplier de 

retrousser sa jupe, de se presser entre 

ses jambes à elle, et de soulager cet 

épouvantable, mais extraordinaire désir... 

Avec un soupir qui semblait lui avoir été 

extirpé de son for intérieur, il éloigna ses lèvres des siennes. Il se redressa, retira ses mains de sous sa chemise, et l'aida à 

s'asseoir. La prenant par la taille, il la souleva de la table et la précipita vers le lit. Rejetant les couvertures, il posa la 

main sur ses épaules pour l'asseoir. 

Pendant un instant, son imagination 

s'envola. Il allait la déshabiller. Se 

déshabiller. Glisser sous les couvertures 

pour la satisfaire comme seul Aaron Eagle 

en était capable. 

Il lui leva les pieds sur le matelas, puis glissa ses bras de chaque côté d'elle, la 

couvrit, et s'accota sur les couvertures 

pour qu'elle ne puisse pas bouger. 

—  Dors, Rosamonde, et peut-être 

qu'après aujourd'hui tu ne me regarderas 

plus comme si tu ignorais mon nom. 

—  Je connais ton nom ! répondit-elle. 





Elle n'y comprenait rien et tentait de se 

libérer. 

Il la libéra et s'éloigna. Il ramassa sa 

veste. Il se dirigea vers la porte, se 

retourna, puis d'une voix profonde et 

suave, il dit : 

—  Sois attentive aux signes. 

Et il quitta la pièce. 

Elle s'assit, sa colère submergeant tous 

ces bons sentiments qu'il avait fait naître avec son baiser et son toucher. 

Qu'est-ce qu'il lui avait pris ? 

Elle se lécha les lèvres et se rendit 

compte... qu'il goûtait la bière. Une bonne bière foncée, riche et crémeuse. 





Aaron l'avait embrassé parce qu’il était 

ivre. 

Aaron se réveilla le lendemain matin et 

resta là les yeux fermés, attendant que 

sa tête commence à lui faire mal. 

Pas de mal de tête. 

En fait, considérant la quantité d'alcool 

bu la veille, il ne se sentait pas trop mal. 

Les Élus étaient restés chez Davidov tout 

l'après-midi, à boire n'importe quelle 

bière, ou cette liqueur rose que Vidar leur servait. Lorsqu'ils étaient partis en 

soirée, chacun d'eux était si ivre qu'ils 

avaient à peine remarqué les coquerelles, 

les rats et les gens qui déambulaient dans le tunnel, quoiqu'Aaron avait été assez 

alerte pour remercier Martha qui était 





revenue les chercher pour les mener au 

manoir. 

Là, ils avaient dû affronter la colère 

d'Irving, qui leur avait sévèrement 

rappelé leur devoir d'Élus. Après sa leçon de morale, ils avaient acquiescé, étaient 

sortis sur la pointe des pieds, et avaient éclaté d'un rire embarrassé dès qu'ils 

avaient été hors de vue. Puis, Aaron était allé jeter un coup d'œil sur Rosamonde 

et... 

—  Oh, mon Dieu ! dit-il en se redressant 

sur son lit. 

Il l'avait embrassée. Un vrai baiser. Sur 

la table de la bibliothèque. 

Il regarda ses mains, se souvenant de la 

forme des seins de Rosamonde. Il avait 





fait plus que l'embrasser, il l'avait 

caressée. L'avait caressé jusqu'à ce que 

ses mamelons soient durs au toucher, ce 

qui lui avait fait se rendre compte, même 

en état d'ébriété, que s'il n'arrêtait pas, il ne pourrait plus s'arrêter. 

—  Merde, dit-il en se couvrant les yeux 

des mains. 

Sa petite bibliothécaire devait être 

indignée, et qui pourrait le lui reprocher? 

Elle n'avait pas dit non, mais il ne lui en avait pas donné l'occasion. Si elle était 

vraiment furieuse... oh, non. Si elle était vraiment furieuse... Elle était 

probablement déjà partie. Ou sur le point 

de partir. 

Il devait l'en empêcher. 





Il repoussa les couvertures, attrapa un 

pantalon et une chemise, et les enfila si 

rapidement qu'il arracha un bouton à la 

chemise. Il s'éloigna au pas de course 

vers la bibliothèque d'Irving, fit volte-

face pour aller à la salle de bain se 

brosser les dents. 

Il ressortit ensuite, courut le long du 

couloir, espérant et priant pour que 

Rosamonde y soit encore, à travailler sur 

la prophétie. Si elle y était, il lui 

demanderait pardon, et promettrait de ne 

plus jamais l'embrasser... 

Bien, de ne jamais plus l'embrasser sans 

son autorisation. Parce que sa bouche 

avait été étonnamment douce, chaude et 

surprenante, et tandis qu'il enflammait 





l'espace entre eux, elle avait réagi avec 

une passion charmante. 

Il s'arrêta, posa la main au mur pour 

reprendre son souffle. 

S'il n'arrêtait pas d'y penser, il allait 

avoir une érection, et cela ne rassurerait pas une femme effrayée et en colère. 

Il repartit. 

Si seulement elle était dans la 

bibliothèque, il lui promettrait de se 

comporter comme un gentilhomme, et non 

comme un Amérindien non civilisé qu'il se 

savait être. Parce que, elle ne s'en 

rendait peut-être pas compte, mais sous 

son habit Armani, se cachait le sauvage 

des légendes. Il était fier de la 

domination qu'il exerçait sur cette part 





de lui- même, mais d'une certaine façon, 

avec ses lèvres roses, ses grands yeux 

violets et son inexpérience absolue, 

Rosamonde Hall lui échappait. 

Parce qu'il avait vu ce qui se cachait 

derrière le regard de Rosamonde. Parce 

qu'il avait découvert ce puits de 

culpabilité et de tristesse; il avait le 

même puits en lui. Mais   

même s'il comprenait les événements qui 

l'avaient poussé à se transformer de 

jeune sauvage de la forêt en un homme de 

la bonne société qui pouvait discuter de 

mode et d'antiquités avec panache, il 

ignorait ce qui était survenu dans la vie de Rosamonde pour l'effrayer au point de se 





cacher dans les profondeurs d'une 

bibliothèque de recherche. 

Il s'arrêta devant la porte de sa cachette actuelle. Il vérifia qu'il était correct, que sa fermeture et ses boutons étaient bien 

en place, en fait presque, puis leva la main pour frapper à la porte. Juste un petit 

coup pour ne pas l'effrayer. 

Avant même qu'il ne touche la porte, 

celle-ci s'ouvrit avec fracas, et 

Rosamonde sortit. 

Ses joues étaient colorées, ses yeux 

étincelaient et elle avait aux lèvres un 

sourire éclatant. Elle était aussi vivante qu'il ne l'avait jamais vue, et aussi 

irrésistible qu'il ne l'aurait jamais 

imaginée. 





Elle lui jeta un regard. 

—  Pourquoi restes-tu là ? Prépare-toi ! 

dit-elle en passant près de lui pour se 

diriger rapidement vers l'escalier. 

—  Me préparer? dit-il en la voyant faire 

volte-face et marcher vers lui. Pourquoi ? 

—  J'ai trouvé la prophétesse. Elle était 

une esclave noire de Casablanca, dit 

Rosamonde en souriant à pleines dents. 

Sais-tu ce que Casablanca signifie en 

espagnol ? 

Évidemment qu'il le savait. 

—  Maison blanche. Maison blanche ! 

C'était ça, c'était bien ce que Jacqueline avait dit — que leur prophétie viendrait 





d'une esclave noire dans une maison 

blanche. 

—  Es-tu certaine d'avoir trouvé ? 

—  Je le suis. 

Rosamonde avait réussi. Toutefois, elle ne semblait pas se souvenir de leur baiser. 

—  Fais tes valises, dit-elle. Nous partons pour Casablanca. 

Lance Mathews était assis, tremblant, 

dans son petit appartement. S'il avait été un homme de foi, il aurait prié que sa 

rencontre savamment planifiée d'hier 

porte ses fruits. Par contre, dans sa 

situation, la prière serait de l'hypocrisie et inutile de toute façon. Toutefois, 

comme il l'avait dit à Osgood, il n'avait 

pas retiré Rosamonde de l'emprise des 





Élus, mais il avait fait bien mieux. Il lui avait fait promettre de le tenir au 

courant de l'avancement de ses 

recherches dans sa quête de la prophétie. 

Et il avait déjà reçu un texto hier soir : Salut, heureuse que tu sois toi. 

Il avait imaginé qu'elle croyait flirter 

avec lui, alors il avait répondu : Tu es 

drôle et délicieuse. 

Ils auraient tout aussi bien fait 

d'échanger ces petits mots doux, bien 

qu'il en ait un peu la nausée. 

Puis, elle lui avait demandé : Tu bois ? 

Il avait regardé le trait de cocaïne tiré 

devant lui pour calmer sa peur, et avait 

répondu : Non, pourquoi ? 





Tant mieux, avait été la réponse de 

Rosamonde. Puis, plus rien. 

Ensuite, sa peur d'Osgood s'était mise à 

rivaliser avec son instinct à propos de 

Rosamonde. Il avait bien joué ses cartes 

la veille. S'il la laissait tranquille, elle reviendrait à l'attaque. 

Toutefois, cela faisait vingt-quatre 

heures depuis leur rencontre. Osgood 

demanderait des comptes... La main de 

Lance planait au-dessus de son téléphone. 

Non. S'il l'embêtait à propos de sa 

recherche, elle pourrait avoir des 

soupçons, et y réfléchir à deux fois. 

Il eut un élancement dans la poitrine. 

—  Attends, imbécile, dit-il. Attends, je 

sais que j'ai raison. 





Il avait intérêt à avoir raison. 

Puis, la sonnerie rap du téléphone retentit 

: Lucifer m'a volé mon âme, et je souris... 

Lance attrapa le téléphone et regarda 

l'écran. 

Le texto était de Rosamonde. En route 

pour Casablanca. Prophétesse trouvée ! 

Rejetant la tête en arrière, il éclata d'un rire tonitruant. 

L'idiote avait mordu à l'hameçon. Elle lui rendait compte de chaque mouvement, de 

chaque victoire ! 

En se penchant, il respira le premier trait de cocaïne et se détendit pour la 

première fois depuis des jours. 

Osgood serait satisfait. 







Aaron était déjà allé à Casablanca 

auparavant, et il savait qu'il s'agissait 

d'une ville cosmopolite faite de lumières 

vives, de grands boulevards et de 

boutiques chics. 

Malheureusement, Rosamonde devait se 

rendre dans la vieille ville. 

Ainsi, ils s'enregistrèrent à l'hôtel et se dirigèrent vers la médina entourée de 

murs bâtie il y a longtemps par les 

Bédouins ayant fondé la ville. 

—  La prophétesse est venue ici 

lorsqu'elle a été vendue par le chef de sa tribu pour lui avoir prédit une mort violente. Évidemment, il est mort lorsque sa 

tribu l'a tué pour avoir vendu la 





prophétesse, mais il était trop tard. Elle était déjà loin, destinée à vivre sa vie loin de son petit village, dit Rosamonde en 

s'engouffrant dans de petites rues 

sombres et sinueuses remplies des 

secrets anciens des esclaves du passé. 

Il la suivit, se demandant comment une 

femme si mal à l'aise à New York pouvait 

être si détendue dans les rues exotiques 

de Casablanca. Le Maroc était sous 

protectorat français, on parlait français 

dans les hôtels et dans les rues, et même 

si Rosamonde parlait cette langue, son 

français était hésitant et truffé de mots 

désuets. Elle était rousse avec des  

taches de rousseur dans un pays où les 

femmes avaient les cheveux noirs et le 





teint clair. Elle avait pris soin de revêtir un vêtement aux manches longues qui lui 

tombait sur les chevilles et de nouer un 

foulard autour de sa tête, mais elle se 

démarquait tout de même dans ce pays où 

les femmes portent des abayas modestes 

qui couvrent le cou et des hijabs pour 

dissimuler la chevelure. 

Pourtant, elle arpentait les rues étroites bordées de petites boutiques, sa 

pochette de voyage autour de la taille, où était rangé le verre de Bala. Elle opta 

pour une boutique, un choix qui sembla 

aléatoire à Aaron, et y entra. 

Aaron était sur ses talons. 

L'endroit dégageait des effluves 

d'épices, de café marocain et de 





haschisch, et la seule lumière était celle qui filtrait par la porte d'entrée et les 

fenêtres souillées par la poussière des 

rues. 

Rosamonde ne semblait pas préoccupée. 

Elle se dirigea vers le fond où la lumière était la plus faible. Elle s'adressa à une pile de haillons. 

—  Je veux acheter une prophétie. 

La pile de haillons se transforma en 

propriétaire de la boutique, vêtu d'une 

longue tunique à capuchon appelée une « 

djellaba ». Il se leva d'un coin sombre, 

puis sourit de l'éclat de ses dents 

blanches. 

—  Bien sûr, très généreuse bienfaitrice. 

Vous êtes au bon endroit. Je suis 





Hamidallah, et j'ai plusieurs bonnes 

prophéties. En cherchez-vous une en 

particulier? demanda-t-il. 

—  Je suis en quête des travaux de la 

prophétesse de Casablanca, répondit 

Rosamonde. 

Hamidallah chancela. Seulement une 

seconde, mais chancela tout de même, et 

le regard aiguisé d'Aaron le remarqua. 

—  La prophétesse ? Ah, oui, je la connais. 

Elle est bien gentille. 

—  Elle est morte depuis plus de deux 

cents ans, le corrigea Rosamonde. 

—  Viens, dit Aaron en lui prenant le bras. 

Il raconte n'importe quoi. 





Aaron ne comprit pas comment 

Hamidallah pouvait se déplacer si 

rapidement, mais il se retrouva tout à 

coup entre eux et la porte. 

—  Je possède un grand savoir, très 

honorable et impa-tient gentilhomme. 

Toutefois, ces choses prennent du temps. 

Venez. Assoyez-vous. Buvez un café avec 

moi, et permettez- moi de vous montrer 

ma marchandise. 

Aaron aurait refusé, mais Rosamonde ne 

lui en donna pas l'occasion. 

—  Nous sommes honorés de votre 

invitation, très savant boutiquier, 

répondit-elle. 

Tandis qu'ils s'assoyaient sur le sol, 

Aaron eut l'impression d'être dans un 





vieux film noir et blanc des années qua-

rante, sans oublier le mystérieux espion 

bédouin au regard sombre qui vous 

trancherait la tête avec un cimeterre en 

souriant. 

Bon, sauf que Hamidallah était âgé de 

soixante-dix ans et pesait tout au plus 

cinquante-cinq kilos tout mouillé. 

Aaron devrait plutôt craindre que le café 

soit empoisonné. 

Hamidallah leur offrit du haschisch, et 

l'esprit d'Aaron songea alors que le 

narguilé était empoisonné. 

Rosamonde refusa poliment le haschisch, 

et ils burent ensemble leur café, qui était si fort qu'Aaron pensa qu'il ne pourrait 

dormir pendant des jours, et ils 





grignotèrent quelques confiseries faites 

de graines de sésame, d'amandes, de 

raisins secs et d'épices. 

Lorsque les préliminaires polis furent 

terminés, Hamidallah joua cartes sur 

table. 

—  Je ne possède qu'un seul document de 

cette prophétesse, et sa langue était 

mystérieuse et complexe. Elle était une 

enchanteresse puissante, célèbre pour 

ses malédictions. Je ne le sors que pour 

vous, mademoiselle, et ne le vendrait qu'à bon prix, dit-il en ouvrant un classeur de métal gris. 

Aaron songea que cela enlevait le 

mystérieux de toute l'affaire —, et avec 





beaucoup de cérémonie, il en extirpa une 

frêle feuille de papier. 

Rosamonde l'accepta et la regarda, les 

lunettes perchées sur le bout de son nez. 

Aaron avait déjà vu beaucoup de faux. 

Cette fois, celui- ci était de bonne 

qualité. Le document était vieux et 

déchiré, il avait été rédigé avec une plume d'oie et avec de l'encre indienne, dans 

une calligraphie ornée et indéchiffrable. 

Il attendit pour voir si Rosamonde allait 

remarquer la supercherie. Elle ne le déçut pas. 

Avec un long soupir de déception, elle 

rendit le document à Hamidallah. Elle posa ses mains croisées sur ses jambes et 

demanda d'un ton de reproche : 





* — Qu'ai-je fait pour que vous ayez pour 

moi si peu de considération? Pourquoi 

osez-vous m'insulter avec cette piètre 

imitation d'un texte ancien et précieux ? 

—  Je ne comprends pas, dit Hamidallah, 

les mains écartées pour indiquer une 

fausse indignation. 

—  Ce document a été passé à la sécheuse 

pour lui donner cet air vieillot, et l'encre a été apposée il y a moins d'une semaine. 

L'écriture est un mélange d'arabe et de 

hiéroglyphes, réunis en un ensemble 

décomposé de styles, dit- elle en 

regardant directement Hamidallah. Je 

suis la fille d'Elizabeth et Elijah, et je sais ces choses. 





Avec un soupir aussi lourd de sens que 

celui de Rosamonde, Hamidallah remit le 

document dans son classeur et le ferma. 

—  Mes excuses, Dre Hall, je croyais que 

vous n'étiez qu'une vulgaire touriste en 

quête d'aventure. 

Aaron fut presque renversé de surprise. 

Comment était- ce possible ? Hamidallah 

savait qui elle était, ou du moins qui ses parents étaient. De surcroît, son 

comportement envers elle avait 

complètement changé, il était devenu plus 

respectueux, presque gêné. 

Elle se leva, épousseta sa jupe et se 

dirigea tristement vers la porte. 

Hamidallah se précipita vers elle et lui mit quelque chose dans la main. 





—  Dre Hall, dit-il, acceptez ce cadeau en témoignage de mon estime et pour vous 

porter bonheur. 

Elle baissa les yeux vers la petite 

figurine. 

—  Merci, votre estime m'honore, dit-

elle. 

—  Je ne peux l'affirmer, mais mon oncle 

Mubeen est très âgé et collectionne des 

trésors depuis fort longtemps. Vous 

pouvez peut-être lui rendre visite à sa 

boutique, et dites-lui que vous venez de 

ma part. 

Les instructions fournies par Hamidallah 

furent confuses, comprenant de 

nombreux détours qui les entraîneraient 

en plein cœur de la vieille ville. 





Aaron pouvait déjà sentir le couteau 

contre sa gorge. 

Toutefois, alors que Rosamonde quittait la boutique, Hamidallah attrapa Aaron par 

l'épaule et lui dit : 

—  Écoutez, mon ami, la fille d'Elizabeth 

et Elijah aura besoin de plus que ce 

témoignage d'amitié pour lui porter 

chance. La prophétesse était puissante et 

démoniaque. C'était un escroc et une 

sorcière. Partir à sa recherche, même si 

longtemps après sa mort, porte malheur. 

Préservez les arrières de mademoiselle 

Hall. Ne la quittez pas des yeux. 

—  Elle est probablement déjà à mi-

chemin chez votre oncle, répondit Aaron 

avec exaspération. 





Puis, alors que la prise d'Hamidallah se 

resserrait sur son épaule, il ajouta en 

hochant la tête : 

—  Je ne suis pas non plus un idiot de 

touriste, l'ami, et Rosamonde est une 

pierre précieuse à mes yeux. Je promets 

de mourir plutôt que de la voir souffrir. 

—  Avant la fin de cette quête, elle en 

aura besoin, répondit Hamidallah. 

Voilà exactement ce qu'Aaron n'avait pas 

envie d'entendre. 

—  Et vous êtes médium pour savoir ça ? 

—  Non, mon jeune ami, pas moi, dit-il. 

Avant qu'Aaron n'arrive à l'attraper par 

la gorge pour lui faire cracher la vérité, le vieil homme le salua et disparut au fond 

de la boutique. 

Aaron demeura sur place à regarder 

fixement dans la direction du vieillard, se demandant comment Hamidallah avait 

réussi cela, et pourquoi sa propre tête 

tournait ainsi. 

Rosamonde pénétra de nouveau dans la 

boutique. 

—  Aaron, tu viens ? 

Il la regarda, sentant le sol vaciller 

légèrement sous ses pieds. 

Le vieil homme l'avait-il empoisonné ? 

Rosamonde s'approcha et regarda 

profondément dans les yeux d'Aaron, puis 





le prit par la main et l'entraîna dans la 

rue. 

—  Ça a très bien commencé, mais fais 

attention à la quantité de confiserie que 

tu dégusteras. Parfois, les bonbons 

contiennent de la marijuana. 

—  Pardon? dit-il. 

Dès qu'il eut prononcé ces paroles, il sut qu'elle avait raison, car il eut envie de 

rire. 

Elle regarda des deux côtés, pour partir 

sur la piste comme un lévrier. 

—  Au Maroc, le cannabis n'est qu'un 

simple ingrédient, et est considéré comme 

une potion amoureuse, ou dans le cas 

d'Hamidallah, juste un petit quelque 





chose pour convaincre le client 

d'accepter un faux. 

Aaron n'était pas si gelé qu'il ne pouvait concevoir une autre possibilité. 

—  Ou possiblement pour endormir le 

client, afin de le voler ou de l'enlever, ou encore de le tuer. 

Elle ne répondit pas... ce qui était une 

réponse en soi. 

Il avait un couteau dans sa botte et un 

autre dans sa manche, ainsi qu'un pistolet sur la poitrine, et déjà il avait les idées claires. Il savait que toutes les armes 

qu'il pouvait avoir et toute sa vigilance 

étaient loin d'être suffisants, surtout 

contre un bataillon de brutes dans les 

rues de Casablanca, la rancœur d'une 





prophétesse malveillante et les Autres. 

Pourtant, Aaron et Rosamonde ne 

pouvaient battre en retraite. Les Élus 

avaient besoin de cette prophétie. Il 

devait donc se fier au savoir de 

Rosamonde en matière d'antiquités et à 

son propre flair en matière de problèmes 

qu'ils pourraient rencontrer. 

—  Es-tu déjà venue à Casablanca ? 

demanda-t-il à Rosamonde alors que les 

rues rétrécissaient, les femmes 

disparaissaient, et tous les hommes 

avaient l'air des méchants des films 

hollywoodiens. 

—  Pas ici, précisément, mais dans 

d'autres villes du même genre. Quand 





j'étais jeune, et que ma mère était en vie, nous voyagions beaucoup, répondit-elle. 

—  Si tu n'as jamais mis les pieds ici, 

comment Hamidallah peut-il connaître tes 

parents ? 

—  L'univers des antiquités, vraies ou 

fausses, est très petit, et même dans 

cette région du monde, ils ont des télé-

phones cellulaires et des courriers 

électroniques, sourit-elle, se moquant de 

sa perception des conditions primitives. 

Mes parents étaient respectés parce 

qu'ils respectaient eux- mêmes les 

cultures dans lesquelles ils évoluaient. Ils disaient que si tu veux savoir la vérité sur le passé, tu dois parler aux personnes qui s'y intéressent. 





—  Et les personnes qui s'y intéressent 

sont celles qui vivent encore dans cette 

culture. 

—  Exactement. L'Ouest a cette mauvaise 

habitude de nier ce lien, à son grand 

détriment, dit-elle. 

Elle s'arrêta, regarda un édifice crasseux de deux étages avec une porte verte et 

étroite qui ressemblait exactement à tous 

les autres édifices crasseux de deux 

étages avec une porte verte et étroite et 

dit : 

—  Nous y sommes ! 

Mubeen était assurément au courant de 

leur venue, parce qu'il les accueillit et 

leur expliqua sur le champ qu'il n'avait pas la prophétie. Mais il croyait que peut-





être, si la Dre Hall le permettait, il se 

renseignerait pour savoir ce qui était 

arrivé au document découvert dans le 

grenier de la vénérable famille Jedidi. 

L'appel prit une bonne heure, durant 

laquelle la femme de Mubeen leur servit 

certains des aliments les plus délec-

tables qu'avait jamais goûtés Aaron. La 

salade était fraîche, la tagine, riche en 

épices, en agneau et en abricots, et Faeqa prépara le pain dans la cuisine et le leur apporta alors qu'ils mangeaient. Ils 

terminèrent avec un autre café — Aaron 

se dit qu'il ne dormirait pas pendant une 

semaine — ainsi que des fruits frais et du yogourt. 





Mubeen revint, s'assit, et le visage 

sérieux dit : 

—  La famille Jedidi était riche et 

importante dans l'ancien Casablanca, et, à son grand désarroi, elle s'occupait de la 

prophétesse durant son emprisonnement. 

Depuis, les années n'ont pas été bonnes 

pour eux, et après avoir découvert des 

documents de la main de la prophétesse, 

ils les ont vendus à l'université Hassan II Ain Chok dans l'espoir que cela mette fin 

aux années de malheur qui s'abattaient 

sur leur famille. L'ouvrage fait 

maintenant partie de la collection de 

l'université, et peut être consulté, mais 

tant qu'il n'a pas été analysé par le Dr Al-Ruwaili, il ne peut être vu que dans un 

présentoir à distance. 





—  Je suis une bibliothécaire spécialiste 

des antiquités, dit Rosamonde. Peut-être 

pourrais-je convaincre le Dr Al-Ruwaili de me laisser examiner le document. 

Avant même qu'elle ait complété sa 

phrase, Mubeen secouait la tête. 

—  Pardonnez-moi, mais vous êtes une 

femme de bonne famille, et le professeur 

est jeune et circonspect. Il croit que ces documents pourraient le rendre célèbre. 

—  Néanmoins, j'aimerais bien lui parler, 

dit fermement Rosamonde. 

—  Que contient ce document ? demanda 

Aaron. 

—  Alors que la prophétesse était à 

Casablanca, attendant d'être vendue, elle 

a prédit des décès, des naissances et des 





destins. Tous la craignaient et, du coup, 

son coût ne cessait d'augmenter puisque 

bien des hommes désiraient posséder une 

créature avec de tels dons. 

Mubeen accepta une tasse de café de sa 

femme. 

—  La rancœur de la prophétesse 

s'incrusta dans la famille Jedidi, et 

maintenant, je crains pour notre jeune 

professeur. Au nom de vos parents, Dre 

Hall, soyez prudente afin que la 

prophétesse n'entache pas votre famille. 

—  Je suis en quête de sa dernière 

prophétie, cher ami, mais je ne crois pas 

que ses pouvoirs vont au-delà des âges, 

dit Rosamonde d'un ton poli, mais ferme. 





Mubeen regarda Aaron, et Aaron put voir 

l'avertissement qu'il cherchait à lui faire comprendre du bout des lèvres. Aaron se 

pencha vers le marchand. 

—  Je suis ici pour assurer que la Dre Hall soit en sécurité, que la malveillance de la prophétesse ne l'atteigne pas, pas plus 

que les dangers que posent ceux qui en 

veulent à son savoir. . 

—  Tant mieux, dit Mubeen, dont le visage 

demeura préoccupé. 

Après les avoir raccompagnés à la porte, il ferma la porte verte à double tour. 

Rosamonde n'avait absolument rien vu. 



—  Je veux aller à l'université, dit-elle. 





—  Évidemment, dit Aaron, en lui ouvrant 

le passage. Toutefois, tant qu'ils n'eurent pas rejoint les larges ave¬nues de la 

nouvelle ville, il garda la main sur son 

pistolet sous sa veste. 



Je ne comprends pas pourquoi le Dr Al-

Ruwaili a été si désagréable avec moi. Que croyait-il que j'allais faire, dérober le 

manuscrit de la prophétesse sous son nez 

? dit Rosamonde qui, enragée, lança son 

sac de voyage sur le sol et se laissa choir sur le lit de sa chambre d'hôtel, le bras 

sur les yeux. 

Aaron resta près de la porte. 

—  Mubeen t'a dit ce que le Dr Al-Ruwaili 

craignait, que si la fille des célèbres 





archéologues explorateurs examinait de 

près le document, tout le monde lui 

attribuerait ses propres découvertes. 

—  C'est ridicule. 

—  L'ego masculin n'est jamais ridicule. 

Pitoyable, peut- être, mais pas ridicule. 

Elle leva la tête et le regarda fixement, 

confuse, puis éclata de rire. 

—  Tu es ironique. 

—  Bravo, dit-il en s'approchant pour 

poser les mains sur le couvre-lit près 

d'elle, l'emprisonnant dans ses bras. Je 

vais sortir voir ce que je peux apprendre. 

Je veux que tu me promettes de 

verrouiller la porte derrière moi et de 

n'ouvrir   





à personne. Pas au service de chambre, 

pas à un messager, pas même au gérant de 

l'hôtel. 

—  Et si j'ai faim... 

—  Je t'ai nourri avant de te ramener à 

l'hôtel justement pour cette raison. 

Maintenant, promets-moi que tu feras ce 

que je te demande, sinon je ne peux pas 

partir. 

L'avoir penché ainsi au-dessus d'elle et 

qu'il ait l'air préoccupé lui fit plaisir. Elle aurait aimé se rapprocher, se frotter 

contre sa poitrine, pour voir s'il 

l'embrasserait de nouveau. 

Évidemment, c'était impossible. Il n'était pas ivre. 

Elle s'éloigna. 





—  Pourquoi quelqu'un me voudrait-il du 

mal ? 

—  Certaines personnes se sentent 

menacées par les femmes intelligentes. 

Certaines personnes se sentent menacées 

par les jolies femmes. Tu es les deux. 

—  Ouais, répondit-elle en s'assoyant. 

Elle le regarda droit dans les yeux en 

s'attendant à voir ses pupilles dilatées ou injectées de sang. 

—  Tu n'as pourtant pas l'air drogué. 

Il soupira. 

—  Je ne suis pas drogué. Je suis 

préoccupé. Maintenant, promets-moi. 

—  Je te le promets. 

—  Bien, dit-il, en l'embrassant. 





Légèrement. Comme pour faire plaisir à un 

enfant. 

—  Maintenant, verrouille la porte 

derrière moi, et va au lit, poursuivit-il. Je serai de retour avant le lever du jour. 

—  Réveille-toi, dit Aaron en tirant 

Rosamonde d'un sommeil profond. 

Réveille-toi, j'ai le document. 

Elle réussit péniblement à s'asseoir, 

cligna des yeux et les frotta, puis prit ses lunettes et les enfila. Le visage d'Aaron 

devint plus clair : excité, dynamique, 

vibrant. 

—  Comment es-tu entré ici ? 

—  J'ai pris l'autre clé de ta chambre à la réception, dit- il en tenant un petit 





paquet enveloppé de mousseline. Regarde. 

C'est le document ! 

Elle jeta un coup d'œil au cadran. Il était une heure trente du matin. 

—  À quoi ont pensé les gens qui 

travaillent à la réception ? Tu pourrais 

être un meurtrier ou un violeur. 

Il se redressa, de toute évidence agacé. 

—  Oui, c'est possible, mais nous sommes 

arrivés ensemble. Nous sommes dans une 

société à domination masculine, et tu es 

une femme seule. Pour eux, je suis res-

ponsable de toi. 

Agacée à son tour, elle dit : 





—  C'est absolument politiquement 

incorrect. Et j'ai mis le loquet de 

sécurité. Comment as-tu réussi à entrer? 

—  Il y a toujours moyen. Maintenant, sois attentive. • Regarde ! dit-il en lui tendant des gants et le paquet. 

Elle déballa la mousseline, et son 

exaspération s'évapora. 

Elle avait en main le petit ouvrage relié de cuir qu'elle avait vu de loin dans le 

présentoir de l'université. 

Émerveillée, elle toucha délicatement la 

reliure. 

—  C'est l'ouvrage de la prophétesse. 

Mais Al-Ruwaili était si catégorique. 

Comment l'as-tu convaincu de me laisser 

l'examiner ? Pas seulement de me laisser 





l'examiner, mais de le sortir de la 

bibliothèque de l'université ? 

—  Je suis très persuasif, dit Aaron. 

Elle ouvrit le livre à la page de garde, où d'une écriture française ornée, une 

femme avait écrit L'œuvre de Sacmis, 

prophétesse de Casablanca, telle que 

transcrite par Rasheeda Jedidi. 

Rosamonde feuilleta les premières pages. 

L'ouvrage était un journal, des pages 

blanches à remplir des rêves d'une jeune 

fille. C'était plutôt le récit de prophéties redoutables suggérées par la prophétesse 

et, au début, transcrites avec un certain 

enthousiasme par Rasheeda. 

Toutefois, quelque chose dans cette 

situation interpellait l'esprit de 





Rosamonde, un souvenir d'un incident 

semblable à son sujet, et impliquant la 

bibliothèque et Aaron. 

—  Tu as aussi obtenu mon carnet de la 

bibliothèque des arts Arthur W. Nelson, 

dit-elle. 

—  En effet, répondit-il en s'assoyant sur une chaise à proximité... 

Un beau, grand et dynamique homme au 

regard sombre et aiguisé et aux mains 

solides, capables d'aimer une femme... ou 

de tuer un homme. 

—  Tu n'aurais pas dû avoir accès à la 

salle des antiquités sans moi, dit-elle. 

—  Comme je l'ai dit, je suis très 

persuasif. 





Elle feuilleta encore un peu, observant la façon dont l'écriture précise commençait 

à changer, à devenir un gri-bouillage 

inquiet et paniqué tandis que les 

prophéties de Sacmis commençaient à se 

réaliser. 

—  As-tu quelque chose à me dire? 

demanda-t-elle poliment. 

—  J'ignore ce que tu veux dire, 

répondit-il tout aussi poliment. 

Elle soutint son regard avec une 

impatience féroce. 

—  Me prends-tu pour une idiote ? 

—  C'est la dernière chose à laquelle je 

penserais. 





Il eut toutefois le culot de prétendre 

qu'il ignorait ce dont elle parlait. 

—  Tu as grandi dans une extrême 

pauvreté, et pourtant tu vis maintenant 

avec un groupe de personnes dans un 

immense manoir de New York. Tu ne 

sembles pas avoir d'emploi, mais tu portes des vêtements griffés. Tu réussis à 

convaincre des gens de me donner des 

documents qu'ils devraient refuser... dit-

elle. 

Elle détestait devoir le faire, mais elle 

devait le confronter. 

—  Je sais ce que tu fais pour gagner ta 

vie ! 

—  Pardon? 





—  Tu fais aux gens des offres qu'ils ne 

peuvent pas refuser. 

Les lèvres d'Aaron remuèrent, mais aucun 

son n'en sortit. 

—  J'ai raison, n'est-ce pas ? demanda-t-

elle. Tu menaces les gens afin qu'ils te 

donnent ce que tu veux ! 

Il sembla réfléchir avant de parler. 

—  Je ne menace personne, je fais ce que 

je dois faire pour accomplir mon devoir. 

—  Je ne peux y croire, dit-elle en le 

regardant d'un œil accusateur. Tu es le 

Parrain ! 

Le coin de sa bouche tressauta, comme 

s'il combattait l'envie de blasphémer... ou d'éclater de rire. 





—  Es-tu prête à étudier ce document, 

sans égard à la manière dont je l'ai 

obtenu ? demanda-t-il. 

Elle ne devrait pas consentir à travailler avec Aaron. Elle savait qu'elle ne le 

devrait pas. Il était immoral, et si elle 

collaborait avec lui, alors par conséquent elle devenait également immorale. 

Cependant, elle baissa les yeux sur ce joli document bien relié avec ses pages 

jaunies, sentit le désespoir et l'inquiétude qui émanaient de l'écriture de plus en plus bousculée, ainsi que la grande curiosité du chercheur qui tient dans ses mains un 

manuscrit précieux. 

—  Le rendras-tu lorsque j'aurai terminé? 

—  Je le promets. 





—  Accorde-moi une demi-heure, et je te 

dirai ce dont nous avons besoin de savoir. 






Chapitre 20 

Rosamonde s'assit contre les oreillers de 

son lit et lut les dernières pages de 

l'ouvrage à voix haute : 

—  Sacmis est partie, elle a été vendue à 

l'agent du roi de France. Que la 

malédiction sur nous soit retirée. 

À ces mots, les poils sur la nuque d'Aaron se dressèrent, les avertissements 

d'Hamidallah et de Mubeen résonnèrent 





dans son esprit, et il sut qu'ils devaient partir de là. 

—  Le roi de France, dit Rosamonde en 

frottant distraitement la reliure d'une 

main gantée. Je me demande lequel ? 

—  Louis XVI, dit-il en prenant l'ouvrage 

des mains de Rosamonde, l'enveloppant 

dans la mousseline en prenant soin de ne 

pas le toucher à main nue. 

—  Si tu crois aux malédictions, j'imagine que c'est exact, dit-elle en riant 

doucement et en retirant ses gants. 

Toutefois, on ne peut pas vraiment 

reprocher la Révolution française à la 

prophétesse. 

—  Je peux lui créditer sa décapitation. 

La famille royale aurait dû quitter la 





France. Quelle prophétie leur a-t-elle 

donnée pour les convaincre de rester ? 

—  Tu n'aimes pas beaucoup Sacmis, 

n'est-ce pas ? demanda-t-elle avec 

sérieux. 

—  Je n'ai pas besoin de croire aux 

sorcières pour savoir qu'il y a des gens 

sur terre qui s'amusent à faire souffrir 

les autres, dit-il. 

Il ignorait ce qui avait alerté ses 

instincts. Peut-être le Dr Al-Ruwaili 

s'était rendu compte de la disparition de 

son document. Peut-être leurs activités 

de la journée à la médina avaient-elles 

attiré l'attention de la police de 

Casablanca. Ou peut-être Sacmis était-

elle bien ce qu'elle semblait être, une 





sorcière, une médium, et un esprit 

malicieux omniprésent. Et une des 

Autres? 

—  Je crois qu'une prophétesse qui ne 

prédit que des malédictions trempe dans 

l'occultisme, dit-il. 

—  L'occultisme n'existe pas, dit-elle 

automatiquement. 

—  Les prophétesses n'existent pas non 

plus, mais nous nous efforçons d'en 

poursuivre une, dit-il en prenant la main 

de Rosamonde. Je vais rendre le 

document. Il est deux heures dix du 

matin. N'oublie pas de remettre le loquet 

de sécurité après mon départ. 

—  Je le ferai, mais de toute façon, si tu as réussi à entrer, je ne vois pas pourquoi je dois le mettre, dit-elle en se frottant les yeux de fatigue comme une enfant 

grognonne. 

—  Je suis différent, dit-il, sentant 

l'urgence. Promets-moi de ne laisser 

entrer personne. 

Lorsqu'elle ne répondit pas, il posa le 

doigt sur ses lèvres. 

—  Promets-le-moi. 

—  Je te le promets, dit-elle en 

repoussant sa main. 

Il l'embrassa d'un baiser léger et doux 

qui la surprit. 

—  J'aimerais pouvoir m'attarder, mais 

ce document maudit doit-être rendu, dit-

il en caressant ses lèvres du doigt. 





Pendant un instant, elle le regarda comme 

s'il était un dieu indien. Puis, elle perdit intérêt. 

—  N'importe quel trou dans un arbre, 

dit-elle. 

—  Pardon ? dit-il en se demandant ce que 

cela voulait bien dire. 

Elle s'allongea, tira les couvertures 

jusqu'à son menton, et lui tourna le dos. 

Il ne la comprenait pas. 

Merde, il ne comprenait pas les femmes 

en général, mais il ne comprenait pas 

Rosamonde en particulier, et peut-être 

l'intérêt qu'il lui portait, ses yeux lourds de sommeil et ses cheveux en bataille, il 

n'avait pas le temps d'y réfléchir pour 

l'instant. 





II vérifia ses armes, les couteaux et le 

pistolet, puis emprunta l'escalier pour se rendre dans l'entrée de l'hôtel, héla un 

taxi qui le mena à quelques pâtés de 

maisons de l'université Hassan II Ain 

Chok. Là, il posa le pied sur le pavé peu 

fréquenté la nuit et redevint une brume 

sombre. Il enserra le document, le 

protégeant de quiconque pouvait 

l'observer. Mené par la conscience d'un 

danger imminent, il pressa le pas pour 

rejoindre l'université. Se glissant dans la bibliothèque, il rendit le document 

préjudiciable. 

Le système d'alarme ne se déclencha 

même pas. Les caméras de surveillance 

n'enregistrèrent pas sa présence. Le Dr 

Al-Ruwaili n'en saurait jamais rien. 





Puis, il retourna dans la rue avec 

l'intention de rentrer à l'hôtel voir 

Rosamonde. Il était trois heures du matin, pas une heure pour se promener seul dans 

une ville inconnue. Pourtant, il n'avait pas le choix; il n'y avait aucun taxi en vue. 

LES ÉLUS 

Il était fatigué. Après trois pâtés de 

maisons, son don lui fit défaut, et il reprit sa forme normale. Il puisa dans ses 

forces, et redevint une brume sombre. 

Quelques pâtés de maisons plus loin, son 

déguisement s'estompa, et il s'effondra. 

Toutefois, il devait déjà être bien assez 

loin du lieu du crime. 

Cependant, l'odeur du danger s'intensifia. 





Rosamonde. Rosamonde était-elle en 

sécurité? Il devait retourner auprès 

d'elle. 

Prenant une inspiration, il se pressa à 

travers les boutiques closes du marché, 

vers le centre de Casablanca où les 

lumières brillaient et où il pourrait 

trouver un taxi. 

Rosamonde et lui avaient tous deux 

l'impression d'être sur la piste de la 

bonne prophétie. Lui, particulièrement, 

avait remarqué la référence sous-jacente 

de la prophétesse aux Élus et aux Autres, 

à un combat qui serait livré dans le 

Nouveau Monde et à une explosion qui 

pourrait être évitée, d'une certaine 

façon. 





Toutefois, ils n'avaient pas encore mis la main sur le bon document. Ainsi, leur 

séjour à Casablanca était à la fois une 

réussite et un échec. En rentrant à 

l'hôtel, il devrait envoyer un courriel aux Élus pour leur faire un compte rendu... 

Des pas. Il entendit des pas derrière lui. 

Des pas masculins. 

Son cœur se mit à battre plus 

rapidement. Il accéléra le pas. 

Les pas accélérèrent également. 

Il ralentit. 

Les pas ralentirent. 

Il arriva à une intersection, s'arrêta et se retourna. 





À la lueur des étoiles, il vit un homme — 

jeune et nerveux, vêtu d'un t-shirt et 

d'un jeans. Il tenait un couteau à la main droite, et avança droit vers Aaron. 

Aaron regarda vers la gauche. 

Deux hommes en djellabas, le regard posé 

sur lui, se dirigeaient vers lui. Ils tenaient tous les deux un bâton à la main. 

« Ça ne va pas, Aaron. Ça ne va vraiment 

pas » 

Il se retourna pour aller dans la direction originale. 

Un autre homme, en jeans et t-shirt, se 

dirigeait vers lui, les poings serrés, un 

sourire meurtrier aux lèvres. 





Un piège. Mais pourquoi ? Qui était 

derrière tout ça ? De surcroît, comment 

avait-il posé ce piège? Il avait quitté 

l'hôtel en taxi, puis s'était évanoui dans les rues. Comment avait-il pu être suivi ? 

Ces hommes étaient-ils des Autres ? 

Peut-être. Mais les Autres avaient des 

dons de furtivité et de violence. Ils 

n'avaient pas besoin de couteaux, de 

bâtons et de leurs poings. 

Aaron pourrait utiliser son pistolet, pour tenter de se frayer un chemin, mais 

l'utilisation d'une arme à feu dans un pays étranger pourrait lui attirer plus de 

problèmes que ceux qu'il éprouvait à 

l'heure actuelle. Ou il pourrait leur 





permettre de se resserrer autour de lui 

dans une rue sombre et tranquille. 

Pour la plupart des gens, ce serait un 

mauvais choix. 

Pour lui, ce pourrait être le salut. 

Sortant son pistolet, il le garda collé 

contre lui et se dirigea vers les petites 

échoppes fermées pour la nuit. 

Lorsqu'il entendit les pas se rapprocher 

derrière lui, il se précipita vers une pile d'une douzaine de sacs à ordures en 

plastique noir et le trou sombre d'une 

ruelle derrière. Il sauta par-dessus les 

sacs et s'apprêta à adopter la forme de la pénombre lorsqu'il sentit une douleur 

lancinante à la cuisse droite. 

Le salaud au couteau l'avait atteint. 





Il atterrit sur ses pieds, et sa jambe 

droite ne le supporta pas. 

Ils se ruèrent sur lui. Un bâton l'atteint à la joue. Il avait une plaie au visage. 

L'autre s'abattit sur sa poitrine. On 

entendit son sternum craquer. 

Il déchargea son pistolet, visant l'homme 

au sourire. 

L'homme hurla et bascula vers l'arrière. 

Aaron l'aperçut tenant son bras ballant. 

Un autre coup à la cuisse droite le fit 

hurler tandis que le couteau dans sa 

cuisse lui déchirait la chair en tournant. 

Il tira de nouveau, et sut qu'il avait raté sa cible lorsqu'un sac à ordures éclata, 





propulsant des légumes pourris dans les 

airs. 

Des lumières s'allumèrent dans une 

boutique derrière lui. 

L'homme au t-shirt fit tomber le pistolet 

de la main d'Aaron d'un coup de pied. Le 

doigt d'Aaron, qui était sur la gâchette, 

craqua. 

Au loin, des sirènes retentirent. 

—  Vite, entendit dire Aaron. Tue-le et 

prends le document. 

« Comment pouvaient-ils savoir ? » 

—  Puis, nous irons chercher la femme. 

« Non. Rosamonde. » 

Une des brutes leva son bâton pour 

l'abattre sur le crâne d'Aaron. 





Tirant le couteau de sa manche, Aaron 

plongea pour le planter dans son ventre. 

D'autres lumières s'allumèrent. 

Aaron se leva et fonça sur les autres 

attaquants avec son couteau taché de 

sang et se précipita dans l'allée, en se 

concentrant pour rester alerte assez 

longtemps pour s'éloigner et... 

disparaître. 

Rosamonde se réveilla dès que la porte de 

sa chambre s'ouvrit. Encore endormie, 

elle s'assit, tâtonna pour trouver ses 

lunettes et les enfila. Aaron resta dans 

l'entrée, silhouette sombre dans la 

lumière du couloir. 

—  L'as-tu rendu ? demanda-t-elle. 





—  Oui, répondit-il d'une drôle de voix qui n'était pas aussi claire qu'à l'habitude. 

—  Tout va bien ? s'enquit-elle. 

—  Ça va. Pourquoi ? 

—  Juste pour savoir. 

—  Nous partirons pour Paris demain 

matin. Bonne nuit, Rosamonde. 

—  Bonne nuit, Aaron. 

Il referma la porte, qu'elle regarda 

fixement. 

Bizarre. Il avait de nouveau réussi à 

déjouer le loquet de sécurité... de 

l'extérieur. L'homme était de toute 

évidence un homme de main. Elle devrait 

avoir peur de lui. 





Pourtant, pour une raison ou une autre, 

elle ne le craignait pas. Parce qu'il était de son côté. Et qu'il embrassait   

bien. Et — Rosamonde se sourit à elle-

même, satisfaite d'avoir trouvé un autre 

morceau du casse-tête — il l'amenait à 

Paris. 

Paris ! Elle était si excitée qu'elle avait envie de célébrer. De chanter, de danser 

ou de... 

Lance ! Elle pourrait envoyer un texto à 

Lance ! Elle était si enthousiaste qu'elle arrivait à peine à taper son message sur 

son téléphone cellulaire. 

Sur les traces de la prophétesse. 

Prochaine étape : Paris ! 









Du vivant de ma mère, nous vivions à 

l'étranger, et nous voyagions 

constamment. Nous avons visité les 

pyramides d'Égypte, nagé dans le Gange, 

effectué des fouilles au Guatemala, mais 

je n'ai jamais mis les pieds à Paris, dit 

Rosamonde à demi sortie de la fenêtre du 

taxi qui se rendait de leur hôtel vers les maisons de haute couture de la rue du 

Faubourg Saint-Honoré. C'est 

exactement ainsi que je l'imaginais. Ça 

sent même Paris ! 

—  Ah bon ? dit Aaron qui ne pouvait rien 

sentir parce que son nez était enflé. 

Ses yeux étaient cerclés de noir. Sa 

mâchoire lui sem¬blait disloquée. Il avait coupé la nappe de la chambre d'hôtel à 

Casablanca pour se faire un garrot sur la 

cuisse et arrêter le sang, mais la blessure au couteau était toujours présente. Sa 

poitrine le faisait souffrir, chaque 

inspiration était pénible. 

Toutefois... dans l'ensemble... il se sentait plutôt bien malgré ce qui lui était arrivé la veille. Il ressentait quelque chose 

d'étrange, quelque chose qu'il ne 

comprenait pas. 

—  Quand j'étais petite, avant que maman 

ne meure, en revenant d'une fouille, elle 

pouvait dire : Elijah, amenons Rosamonde 

en Alaska — ou à Hong Kong, ou à 

Auckland —, et nous partions pendant 

quelques semaines, un mois ou  





quelques mois. Parfois, nous restions à 

l'hôtel, parfois nous campions, parfois 

nous prenions le train. Je recevais un 

enseignement à la maison, évidemment, 

alors j'étudiais tous les jours, mais je 

travaillais fort pour pouvoir partir avec 

mes parents et apprendre l'escalade, la 

photographie ou la plongée. 

Tandis que le taxi faisait demi-tour, 

Aaron la tint par la chemise pour éviter 

qu'elle ne vole par la fenêtre de la 

voiture. 

—  C'était une vie magnifique. À cette 

époque, mon père m'apprenait tout ce que 

je pouvais savoir. Il était heureux, dans 

ce temps-là. Il adorait tant ma mère. 

Quand elle est morte, il ne voulait pas que j'apprenne autant parce que je crois qu'il craignait que je... T'ai-je déjà montré une photo de ma mère ? 

—  Non, mais j'aimerais bien en voir une. 

Rosamonde ouvrit la fermeture éclair de 

son sac de 

voyage, lui tendit son téléphone cellulaire, un stylo de l'hôtel de Casablanca, le verre de Bala, avant d'attraper son porte-feuille. L'ouvrant, elle lui montra une 

photo vieillie de ses parents, devant le 

Colisée de Rome. 

Il reconnut à peine le vieux Dr Hall. 

L'homme était plus jeune, évidemment, 

mais surtout il semblait plus agréable, ce qui différait des nombreuses rencontres 

qu'Aaron avait eues avec lui. 





Il reconnut aisément Elizabeth Hall, bien 

qu'il ne l'ait jamais rencontrée — elle 

était une version un peu plus âgée et un 

peu plus basanée de Rosamonde. 

—  N'est-elle pas magnifique? demanda 

Rosamonde avec nostalgie. 

—  Absolument, répondit-il. 

De toute évidence, Rosamonde ignorait 

qu'elles se ressemblaient à ce point. 

Tandis que Rosamonde remettait ses 

effets dans son sac, elle demanda : 

—  Où allons-nous ? 

—  Nous allons rencontrer mon ami 

Philippe, dit-il. 

—  Tu as des amis ici ? Génial ! Il pourra nous dire où dîner ! 





—  Tu es à Paris, lui dit Aaron. Tous les 

endroits sont bons pour dîner ! 

—  Je suis si heureuse ! s'exclama-t-elle 

en lui passant les bras autour du cou. 

Le taxi s'approcha du trottoir et freina 

brusquement. 

L'impact fit gémir Aaron. 

—  Je suis désolée, dit Rosamonde, qui, en s'éloignant, heurta les ecchymoses sur le 

cou d'Aaron. Tu es certain que ça va ? Tu 

t'es vraiment blessé en tentant de 

rattraper cet autobus. Tu devrais 

consulter un médecin. 

Il garda ses bras autour d'elle. 

—  Oui, et tu devrais embrasser mes 

blessures ! répondit-il. 





Il ne comprenait pas pourquoi, mais tant 

qu'il était près d'elle, il pouvait presque sentir ses os se souder et ses plaies 

guérir. 

Il croyait qu'elle rirait de ses moqueries. 

Elle ne le fit pas. Elle se libéra plutôt, presque avec une dignité blessée. 

—  Ici ! dit le chauffeur de taxi, en 

tendant la main pour que sa course soit 

réglée. 

Tandis qu'Aaron réglait la course, 

Rosamonde descendit du taxi et se tint 

debout sur le trottoir, à regarder 

fixement la rue dans toutes les 

directions. Il la rejoignit, et elle demanda 

: 





—  Ton ami travaille-t-il près d'ici? C'est d'ici que la haute couture tire ses 

origines. 

—  Je le sais, dit-il en la prenant par le bras, claudiquant à ses côtés pour se 

rendre jusqu'à l'imposante porte de verre 

et d'étain. Deux portiers en uniforme leur ouvrirent la porte, et Aaron et 

Rosamonde pénétrèrent dans le grand hall 

d'entrée du Salon de Philippe. 

L'entrée était peinte en blanc éclatant et de rose pâle, avec des coussins en velours et du bois verni. L'air était frais et 

embaumait le parfum griffé de Philippe. 

De grandes mannequins aux jambes 

interminables, vêtues de hauts noirs, de 

minuscules jupes noires et de talons 





aiguilles de douze centimètres de haut 

vinrent leur proposer des rafraî-

chissements, prendre leurs manteaux et 

les invitèrent à s'asseoir devant un faux 

foyer fait de rubans de soie rouges qui 

voletaient dans le courant d'air d'un 

ventilateur. 

Rosamonde déclina le café, le thé et le 

champagne, s'installa sur une chaise et 

eut l'air misérable. Lorsque les 

mannequins disparurent derrière le rideau 

diaphane qui séparait les salles 

d'essayage de l'entrée, elle murmura : 

—  Que faisons-nous ici ? 

—  Philippe est la plus grande commère et 

fouineuse de Paris, et il a une mémoire 

photographique, dit Aaron en regardant 





Rosamonde et en se demandant ce que 

Philippe ferait lorsqu'il verrait la robe 

qu'elle avait achetée à Casablanca, celle 

qui avait l'air du tissu de son divan à la maison, et ses sandales Birkenstock. Il 

saura qui détient les documents que la 

prophétesse aurait pu laisser après son 

séjour ici, poursuivit-il. 

—  Oh, dit Rosamonde avec soulagement. 

Alors, quand nous le découvrirons, nous 

pourrons partir d'ici ? 

Rosamonde Hall était la seule femme que 

connaissait Aaron qui pouvait se retrouver dans un salon de haute couture parisien et parler de partir le -plus rapidement 

possible. 





—  Aaron, mon ami  ! dit Philippe en se 

précipitant vers lui de l'arrière-boutique, les bras grands ouverts, des épingles 

accrochées à sa chemise bleue en coton 

et des ciseaux dans un étui accroché à sa 

ceinture. 

—  Philippe ! Vieille canaille ! s'écria 

Aaron en étreignant son ami avec 

affection. Ton français est horrible. 

N'oublie pas que tu viens de Boise, dans 

l'Idaho. 

—  Oui , mais Boise vient du français 

«bois», dit Philippe avec enthousiasme, je suis donc un peu Français de naissance. 

—  Si c'était le moindrement logique, tu 

serais plutôt un arbre de naissance, 

répondit Aaron. 





—  Tu as toujours été trop intelligent 

pour moi, dit Philippe en prenant le visage d'Aaron entre ses mains pour le regarder 

droit dans les yeux. 

—  Qui t'a battu de la sorte ? 

D'un ton tout à fait différent et de 

manière à ce que seul Aaron l'entende, il 

ajouta : 

—  Quatre types m'ont frappé, hier soir, 

à Casablanca. Ils tentaient de me tuer. 

—  J'aurais aimé y être. 

—  J'aurais aussi aimé que tu y sois, 

répondit-il, sachant qu'un homosexuel qui 

a grandi à Boise, dans l'Idaho, a appris à se battre, et à bien se défendre. 





—  Tu leur as fait regretter ? demanda 

Philippe. 

—  Certains, oui, répondit Aaron. 

—  Tu veux te faire soigner ? 

—  Je voudrais bien un bandage pour ma 

jambe, dit Aaron. 

—  Je m'en occupe. Et des antibiotiques ? 

—  Bon , dit-il. 

Philippe rigola, comme l'avait prévu Aaron. 

Puis, Aaron dit : 

—  Mais permets-moi d'abord de te 

présenter ma partenaire, la Dre 

Rosamonde Hall. 





Philippe se retourna et redevint 

magiquement le grand couturier gai qu'il 

était. 

—  Ma chérie, tu es au bon endroit. Nous 

serons tout ce dont tu as toujours rêvé 

d'un salon parisien ! 

—  Je n'ai jamais voulu me retrouver dans 

un salon parisien, dit Rosamonde, les yeux écarquillés. 

—  Oh, ma très, très chère, quelle 

horreur ! dit Philippe en levant les bras au ciel en signe de protestation. Tu me 

donneras un complexe. 

Si cela était possible, Rosamonde eut tout à coup l'air encore plus consterné. 





—  Venez dans mon bureau, nous pourrons 

discuter, dit-il en les dirigeant vers 

l'arrière. 

Aaron prit la main de Rosamonde et l'aida 

à se lever. 

—  Ça ira, dit-il doucement. Il est 

théâtral de nature, mais c'est un génie, 

un grand couturier, et riche comme 

Crésus. 

—  Et je suis tout à fait charmant, 

s'écria Philippe. 

Il les mena vers son bureau en traversant 

la boutique rose et blanche, et referma la porte derrière eux. Contrairement au 

reste du salon, son bureau était tapissé 

de   





panneaux foncés. Il y avait une table de 

travail, où trônait un ordinateur imposant, et des rangées de classeurs. 

—  Assoyez-vous, dit-il en désignant deux 

chaises devant sa table de travail. Après 

ton appel, Aaron, j'ai enquêté un peu. 

L'homme que vous voulez s'appelle Louis 

Fournier. 

—  Non, on ne le veut pas vraiment, 

grogna Aaron. 

—  Oui, en fait. C'est un collectionneur 

fanatique de rouleaux et de codex 

d'avant la Première Guerre mondiale, et il y a quelques semaines à peine, il a fait 

l'acquisition du journal d'une certaine 

Sacmis, la prophétesse de Casablanca. 





—  Vous en êtes certain? demanda 

Rosamonde en tapant des mains de plaisir. 

—  Tu en es absolument certain ? 

demanda Aaron d'un ton diamétralement 

opposé à celui de Rosamonde. 

Philippe s'accota sur sa table, croisa les bras et les regarda tous deux avec 

amusement. 

—  Bien sûr que je le suis. 

—  Pouvons-nous lui demander de jeter un 

coup d'œil sur le manuscrit? demanda 

Rosamonde en se tournant vers Aaron. En 

vérité, le Dr Al-Ruwaili n'est pas un 

collectionneur typique. La plupart aiment 

bien montrer leurs trésors. 

—  Je m'y connais bien en 

collectionneurs. Certains ne sont pas 





vraiment coopératifs. Monsieur Fournier a 

cette réputation. Il est également plus 

riche que tu ne pourrais même l'imaginer, 

et des plus salaces, dit Aaron en levant un sourcil en direction de Philippe. Où 

conserve-t-il sa collection? 

—  Chez lui. 

—  Est-ce possible d'y accéder ? 

—  J'avais déjà prévu ta demande, dit 

Philippe en lui présentant deux cartons 

d'invitation en relief. Voici des invitations pour la fête qu'il donne demain soir. 

—  Une soirée mondaine ? demanda 

Aaron. 

—  Une grande soirée, répondit Philippe. 





—  J'aurai besoin d'un smoking, et... dit-il en faisant un signe en direction de 

Rosamonde. 

Elle était assise, figée d'inquiétude, alors que les deux hommes se tournèrent vers 

elle pour la détailler de la tête aux pieds. 

—  Peux-tu t'en occuper en une seule 

journée ? demanda Aaron, l'air inquiet. 

—  S'occuper de quoi? demanda 

Rosamonde dont le regard se promenait 

d'Aaron à Philippe, et vice versa. 

—  Il faudra s'y mettre, mais je crois que c'est possible, répondit Philippe en se 

frottant le menton. 

—  S'occuper de quoi? demanda-t-elle de 

nouveau, nerveusement. 





Philippe lui retira ses lunettes. 

—  Que faites-vous? demanda-t-elle en 

tâtonnant pour retrouver ses lunettes, 

sans succès. 

—  As-tu des verres de contact? demanda 

Philippe. 

—  Non, répondit-elle. 

—  As-tu déjà songé à la chirurgie 

oculaire au laser? demanda-t-il. 

—  Non, répondit-elle, énergiquement. 

—  Pourquoi pas ? Dorothy Parker a dit 

que les hommes s'intéressent rarement 

aux femmes qui portent des lunettes ! 

D'un ton acerbe, elle répondit : 

—  Letty Cottin Pogrebin a dit que les 

hommes qui ne s'intéressent pas aux 





femmes qui portent des lunettes sont des 

idiots. 

—  Elle me plaît bien, dit Philippe en se 

tournant vers Aaron. Bravo, mon ami. 

Mettons-nous au travail ! 



Tôt le lendemain soir, Aaron était assis 

dans le hall élégant du Salon de Philippe, sirotant un café, feuilletant des 

magazines de mode et attendant 

patiemment que Philippe ait terminé la 

métamorphose de Rosamonde en femme 

de la haute société. Aaron était assez 

convaincu que c'était possible ; il avait 

déjà vu assez de joliesse pointer 

der¬rière cette façade paumée et 

désintéressée pour avoir envie de 





l'embrasser à en perdre la tête. Ou peut-

être n'était-ce pas la joliesse qui lui 

donnait envie de l'embrasser, mais le fait qu'elle n'avait aucune idée de l'intérêt 

qu'il lui portait. 

Il jeta un regard en direction du rideau 

diaphane d'où s'étaient occasionnellement 

échappés des cris de détresse qui lui 

faisaient croire que soit Philippe torturait un chaton, soit il épilait les sourcils de Rosamonde. 

Comment une femme pouvait-elle vivre 

avec un homme, voyager avec lui, passer 

chaque minute de chaque jour en sa 

présence et ne pas remarquer les signaux 

qu'il lui faisait? Elle aimait les hommes. 

De toute évidence. Elle s'était 





amourachée de cet idiot de Lance 

Mathews. 

Aaron entendit distinctement la voix 

paniquée de Rosamonde. 

—  Mais je n'ai ces lunettes que depuis 

cinq ans ! dit-elle. 

Philippe la rassura. 

Même après qu'Aaron l'ait embrassée, 

Rosamonde l'avait regardé avec ce regard 

vide, alors qu'il lui souriait, le dévisageait avec confusion, lorsqu'il prenait un air 

renfrogné, le laissait lui prendre la main, sans réagir, le laissait la guider d'une 

main au bas du dos, sans jamais se 

retourner dans son étreinte... 





Une grande mannequin vêtue de noir se 

pencha vers Aaron pour lui dire d'une voix à peine audible : 

—  Philippe m'a demandé de vous rassurer 

que c'était presque terminé. 

—  Génial, dit-il, d'une voix absente, 

avant de prendre un autre magazine. 

Lorsqu'il releva la tête, elle n'y était plus. 

Elle était retournée derrière le rideau, 

probablement pour s'occuper de 

Rosamonde... 

Rosamonde. Cette fille savait-elle 

seulement comment draguer ? 

Ou ne s'intéressait-elle simplement pas à 

lui ? 





Il se rendit compte qu'il dévisageait les 

présentoirs de mode d'un air renfrogné. 

Il devait se détendre. Philippe savait ce 

que désirait Aaron. Aaron n'avait qu'à 

s'armer d'un peu de patience... 

Il s'aperçut dans le miroir qui couvrait 

tout le mur. 

Pour un type qui avait été battu et 

poignardé il y a deux jours, il avait fière allure. Les ecchymoses étaient jaunâtres, 

sa mâchoire bougeait bien, son doigt était douloureux, mais bougeait, son sternum ne 

le faisait souffrir que lorsqu'il prenait de grandes inspirations ou lorsqu'il se 

retournait mal, 

et sa cuisse... sa cuisse n'était pas belle à voir. La blessure le faisait souffrir et 





brûlait, malgré les antibiotiques de 

Philippe. Si le fait de guérir rapidement 

était un des privilèges des Élus, alors il était tout à fait d'accord. 

Deux des plus grandes mannequins de 

Philippe émergèrent du rideau diaphane, 

le tirant de chaque côté pour le tenir avec un silence entendu. 

Aaron posa sa tasse de café, lança le 

magazine sur la table et se leva. 

Philippe sortit de façon théâtrale. 

—  Je suis un génie, proclama-t-il. 

—  Je le sais, concéda Aaron. Voilà 

pourquoi j'ai conduit Rosamonde chez toi. 

—  Ah non, tu ne comprends pas, je suis 

un génie. 





Aaron comprit alors que Philippe s'était 

lancé à fond 

dans la créativité et l'extravagance, et 

qu'il aurait toute une facture à régler. 

Aaron espérait que son compte en banque 

survive à cette sortie d'argent 

incessante. 

—  Alors, tu as un utilisé le matériau brut qu'est Rosamonde pour créer... ? 

Philippe se retourna vers le rideau et 

ouvrit grand les bras. 

—  Je vous présente... la bibliothécaire ! 

dit-il. 

Et à voix basse, il ajouta pour Aaron : 

—  Celle que tout le monde veut baiser. 

Aaron dut y regarder à deux fois. 





La femme qui entra dans le hall n'était 

pas du tout celle qu'il imaginait. Plutôt 

que l'éclat, que la soie et le velours, 

Rosamonde était... était... 

Elle portait un tailleur gris en laine, avec une veste ajustée à manches longues 

boutonnée jusqu'au cou, ajustée   

à la taille, et qui laissait voir juste assez de décolleté. La jupe droite aux genoux 

était on ne peut plus classique, de même 

que les chaussures vernies grises à talon 

de cinq centimètres. 

Sa chevelure rousse frisée avait été 

coupée à la hauteur des épaules et 

coiffée en une vague qui lui enveloppait le visage, et au-dessus d'un œil. Son 

maquillage était si discret qu'il était 





presque invisible. Tout au plus, il 

accentuait les traits et les courbes de son visage. 

Plus important encore, ses lunettes en 

écailles de tortue avaient été remplacées 

par des lunettes noires, carrées et 

sévères qui faisaient de ses yeux violets 

le point d'attraction. Ses yeux..., et ses lèvres, qui étaient d'un rouge éclatant. 

Bouche bée, Aaron lui indiqua d'un geste 

de se retourner. 

Le dos de son tailleur gris lui allait comme un gant, et un pli froncé à l'arrière 

pointait comme une flèche à la fente de 

ses fesses. 

Philippe avait raison. Elle était la 

bibliothécaire que tout le monde avait 





envie de baiser..., et Aaron avait envie de la baiser. 

Maintenant. 

Ce n'est pas ce que je t'ai demandé, dit 

Aaron furieusement. 

Vêtue de la sorte, comment pouvait-il 

prétendre infiltrer la soirée mondaine de 

Louis Fournier? De surcroît, comment 

allait-il être en mesure de se retenir ? 

—  Cela n'a rien d'une tenue de la haute ! 

—  Je te l'avais bien dit, dit Rosamonde, 

qui se tortillait les mains, l'air misérable. 

Philippe, je t'avais bien dit que c'était 

une erreur. 

—  Oh, chérie, dit Philippe en lui 

caressant la joue. Ce n'est pas une 





erreur. Il s'agit là de la plus grande 

création de ma carrière. Et Aaron, c'est à toi et à la belle Rosamonde que je le dois. 

Du calme. Tu verras, ce sera une véritable réussite. Tout ce que je vous demande 

comme dû, c'est de dire à toutes les 

femmes que Philippe a conçu cette tenue. 

—  Elle va se démarquer dans la foule, dit Aaron, qui espérait tout le contraire. 

Il voulait se fondre dans la foule, être 

invisible, être comme tous les autres 

convives de la soirée. 

—  Mais oui  ! J'appelle tout de suite 

d'autres employés pour faire face à la 

musique, dit Philippe en faisant signe à 

ses mannequins de retourner derrière le 

rideau. Et pour toi, dit Philippe en se 





tournant vers Rosamonde, va à cette fête 

et sois toi-même. Ces gens s'ennuient 

tellement, ils n'ont jamais rencontré 

quelqu'un d'original, et tu seras la femme la plus convoitée de la soirée. 

—  Aaron n'aime pas ça, dit Rosamonde. 

—  Fais-moi confiance, dit Philippe, dont 

le regard se dirigea vers l'aine d'Aaron. 

Il aime bien. Maintenant, Cendrillon, dit-il en tapant dans ses mains, ma limousine 

vous attend pour vous conduire au bal. 

Allez ! 

Philippe lui parla jusqu'à la limousine en lui tenant la main, la rassurant, tandis 

qu'Aaron, l'air furieux, et les mannequins chargés de tout un attirail, les suivaient. 





Le chauffeur en uniforme les attendait 

debout près de la portière, et un regard 

de lui fit comprendre à Aaron que Philippe avait encore plus raison qu'il ne le 

craignait. 

Le chauffeur voulait la baiser. 

Aaron avait envie de jurer furieusement 

dans toutes les langues qu'il connaissait. 

Toutefois, il craignait que s'il ouvrait la bouche, il en sortirait un rugissement 

d'une bête sauvage défendant sa femelle. 

Ainsi, il se contenta de dévisager le 

chauffeur avec une telle méchanceté que 

l'homme pâlit et recula d'un pas. 

Évidemment, Philippe avait vu ce qui 

s'était passé. 





—  Cesse de tourmenter Claude, ce n'est 

pas sa faute s'il est hétérosexuel. 

Aaron montra les dents à l'infortuné 

Claude. 

—  Et voilà, dit Philippe en guidant 

Rosamonde à l'intérieur de la limousine, 

avant de se glisser sur la banquette à ses côtés. Zelda ! s'écria-t-il. 

La première grande mannequin se pencha 

dans la limousine pour présenter un 

plateau argenté garni d'accessoires de 

mode. 

—  Voici ton sac à main, dit Philippe en 

tendant à Rosamonde une petite pochette 

grise vernie. 

Il l'ouvrit pour lui montrer le contenu. 





—  Tu vois ? Ta loupe est là, comme 

promis. 

Rosamonde sortit le verre de Bala de la 

pochette, le 

regarda, regarda Aaron, hocha la tête et 

le rangea dans la pochette. 

—  La pochette est dotée d'une 

chaînette, si tu désires la porter sur ton épaule, dit Philippe en sortant la 

chaînette de la pochette pour la lui 

montrer. Évite de le faire. Cela gâchera la ligne de ton tailleur. 

—  Ne pas utiliser la chaînette pour 

préserver la ligne de mon tailleur, répéta Rosamonde docilement. 





Sortant un petit poudrier en céramique 

rouge de sa poche, Philippe l'ouvrit pour 

lui montrer l'intérieur. 

—  Voici la base en poudre pour des 

retouches. Voici ton rouge à lèvres. Je 

t'ai montré comment les appliquer. 

Assure-toi de faire quelques retouches 

avant d'aller à la soirée, dit-il en le 

rangeant dans la pochette. 

Sans quitter Rosamonde du regard, il 

claqua des doigts et appela : 

—  Nadia! 

Zelda s'écarta, et une deuxième grande 

mannequin se pencha pour présenter son 

plateau argenté. 





—  Voici le champagne, dit Philippe en 

faisant sauter le bouchon. Voici les 

verres. 

Il remplit deux coupes en cristal, en 

tendit une à Rosamonde et posa l'autre 

sur le bar intégré. Il enfonça la bouteille de champagne dans le seau à glace sur le 

côté de la voiture, puis embrassa 

Rosamonde sur les deux joues. 

—  Amuse-toi et souviens-toi, Cendrillon, 

essaie de ne pas perdre ta chaussure ! 

rigola-t-il de bon cœur. 

Il sortit de la limousine, plaça une main 

sur l'épaule d'Aaron et dit à voix basse : 

—  Quoiqu'avec le regard que tu as, je 

devrais plutôt la prévenir de ne pas 

perdre ses sous-vêtements. Tu exhales 





assez de phéromones pour pousser à 

l'orgasme toutes les femmes de Paris. 

—  Apparemment... pas... dit Aaron en 

jetant un regard à l'intérieur de la 

luxueuse limousine. 

Rosamonde était assise immobile à 

regarder la flûte de champagne qu'elle 

tenait entre ses mains magnifiquement 

manucurées. 

Philippe éclata de rire. 

—  Tu es plus près que tu ne le crois. 

Juste au cas où tu voudrais le savoir, il 

faut une heure pour arriver au château de 

Louis. La vitre entre le chauffeur et 

l'arrière est insonorisée et opaque. J'en 

ai fait l'essai personnellement. Mais sois gentil avec la jolie Rosamonde, Aaron. Si 





elle n'est pas vierge, elle n'en est pas 

loin, et, par-dessus tout, elle ne sait rien de rien. 

—  Je le sais bien, dit Aaron en 

commençant à entrer dans la limousine. 

Il se retourna vers Philippe et ajouta : 

—  Je devrais t'étriper pour ça. 

—  Nomme ton premier-né en mon 

honneur ! répondit Philippe en évitant la 

poigne d'Aaron pour sa chemise, reculant 

d'un pas et faisant signe de la main tandis que Claude refermait la portière et 

partait à l'assaut des rues de Paris sous 

la pluie. 









Philippe est vite sur ses patins, murmura 

Aaron en se tournant vers Rosamonde. 

Elle semblait au bord des larmes. 

—  Je lui avais dit que tu détesterais. Je lui ai dit que je n'étais pas jolie ainsi. Je l'ai supplié de faire autre chose, mais il a insisté en disant que c'était tout à fait 

moi. Mais je ne voulais pas être moi. Je 

voulais être jolie. Pour une fois, je voulais être jolie. 

Alors qu'elle parlait, Aaron se pencha 

vers l'avant pour activer le bouton et 

faire monter la vitre entre le chauffeur 

et la banquette arrière. Lorsqu'elle fut 

remontée; qu'ils furent entourés de cuir 

noir et enveloppés de lumière tamisée, 

avec le bruit du moteur ronronnant à 





l'avant et de la pluie dans les rues de 

Paris à l'extérieur, il se tourna vers elle. 

Saisissant sa coupe de champagne, il la 

posa sur le bar à côté de la sienne. 

Retirant les lunettes de Rosamonde, il les glissa dans la pochette de la portière. Il la prit dans ses bras, et dans une furie de frustration et de désir, il dit : 

—  Tu es bien mieux que jolie. 

Et il l'embrassa. Il l'embrassa avec toute l'angoisse réprimée d'un homme qui a vu, 

touché et voyagé avec la femme qu'il 

désire. Impitoyablement, il entrouvrit ses lèvres, goûtant le dentifrice à la menthe, en se demandant ce que serait cette 

bouche douce et rouge autour de sa 

verge. Il glissa sa langue dans la bouche 





de Rosamonde, comme s'il pénétrait son 

corps du sien. Il traita ses réticences 

avec impatience, posant les mains de 

Rosamonde sur sa poitrine et ses épaules. 

Il ne pouvait supporter qu'elle le 

repousse. Pas maintenant. Pas alors 

qu'elle était devenue tout ce qu'il n'avait jamais osé rêver qu'elle pourrait être... 

une créature sensuelle vivant l'instant 

présent et consciente de ce qu'elle est. 

Lorsqu'il retira ses lèvres de sa bouche — 

du moins pour la laisser respirer —, elle 

s'agrippa aux cheveux d'Aaron pour le 

retenir. 

—  Ne m'embrasse pas parce que je te 

fais de la peine. 





Il aurait voulu rire, mais il en aurait eu mal aux côtes. 

—  Ouvre ma fermeture éclair pour voir si 

j'ai pitié de 

toi. 

—  Ta fermeture éclair ? Tu veux dire 

celle de ton pantalon ? dit Rosamonde en 

se tortillant dans ses bras. 

Aaron savait ce qu'elle tentait de faire. 

Elle tentait de retrouver son calme, 

d'être une bibliothécaire rationnelle, 

sensée et endurcie. 

Il était trop tard pour cela. 

Il la maintint en état de déséquilibre, la regarda fixement dans les yeux, et alla 

droit au but. 





—  Que portes-tu sous ta jupe ? 

—  Pardon ? dit-elle, surprise. 

Philippe avait-il raison ? Était-elle vierge? 

Si oui, sa première fois ne devrait pas 

avoir lieu sur la banquette arrière d'une 

limousine, pas même si Philippe leur avait garanti que c'était comme s'ils étaient 

seuls. 

D'un autre côté, bien des filles vivaient 

leurs premiers ébats sur la banquette 

arrière d'une voiture, et l'univers était 

bien peuplé, alors Aaron se dit que 

l'expérience n'était pas si éprouvante que cela. 

Par contre, s'il éjaculait trop tôt, cela 

pourrait l'effrayer... et excité comme il 





l'était, l'éjaculation précoce était une 

réelle possibilité. 

—  Dis-moi quelle sorte de slip tu portes, difcil, impatient de connaître la réponse. 

Il glissa plutôt une main sur sa cuisse, 

caressa la soie de son bas, trouvant le 

haut de dentelle et la boucle d'une jarre-

tière élégante. Puis, la douceur de sa 

peau, le globe nu de ses fesses, le 

fragment de dentelle entre ses fesses... 

Un string ficelle. Elle portait un porte-

jarretière et le plus petit string ficelle jamais vu. 

—  Je vais tuer Philippe, dit-il. 

Quelque part dans son for intérieur, 

Aaron savait que sa voix sonnait torturée. 





Il releva sa jupe autour de sa taille et 

ajouta : 

—  La prochaine fois que je le vois, je le tuerai. 

Les doigts de Rosamonde caressaient sa 

nuque, encore et encore, le rendant fou 

de plaisir à son toucher. Comment avait-

elle découvert sans le savoir l'une de ses zones érogènes ? 

Pourquoi, lorsqu'il inspirait, sentait-il 

l'odeur du cuir réchauffé par leur corps? 

Le parfum épicé de sa gorge? Pourquoi 

chaque bosse sur la route lui faisait-il 

imaginer comment il aimerait la mettre 

sur ses jambes pour qu'elle le chevauche 

comme un étalon ? 





La peau entre ses cuisses était douce 

comme de la soie, mais son pouce trouva 

tout de même une zone surélevée. 

—  Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il. 

On aurait dit un... un motif... 

—  C'est mon tatouage, dit-elle d'une 

voix de plus en plus sulfureuse sous ses 

caresses. 

Il avait oublié... non, il avait tenté 

d'oublier son tatouage. 

—  Celui que tu as eu sur une île du Sud ? 

—  Oui, c'est un rituel. Toutes les filles qui y traversent la puberté y sont 

tatouées d'un... d'un... oh, Aaron... 

—  Dis-moi ce que c'est, dit-il en 

grignotant son lobe d'oreille pour attirer son attention, avant de le sucer avec sa 

bouche et d'y enfoncer la langue. 

—  Une orchidée. 

—  Évidemment. Qu'est-ce que ça aurait 

pu être d'autre ? 

Une orchidée de miel, douce au toucher, 

et rappelant 

le... d'une femme. 

—  De quelle couleur est-elle ? ajouta-t-il. 

—  Rose. 

—  Évidemment, dit-il de nouveau. 

Il n'en doutait pas une seconde. 

—  En fait, c'est une orchidée papillon de nuit, une phalaenopsis, qui ressemblerait à un papillon de nuit en plein vol et qui est originaire de... dit-elle avec difficulté... 

de l'Asie du Sud-Est. 

Elle semblait penser qu'il avait besoin de plus de renseignements, ce qui était le 

cas, mais pas à propos des fleurs. 

—  Rosamonde ? 

—  Hum? 

—  Tu te renseignes sur tout, n'est-ce 

pas ? As-tu fait des recherches sur la 

sexualité ? demanda-t-il en espérant une 

réponse affirmative. 

Elle devint chaude dans ses bras. 

Ça alors ! Elle rougissait. 

—  Oui, dit-elle sur un ton de défiance. 

J'étais curieuse, et je me suis dit qu'il y avait une chance qu'un jour je... pourrais... 

tu sais... 

Merde. Elle venait de l'admettre. Elle 

était vierge. Vierge ! 

—  Chérie, je te promets que ce jour est 

ton jour de chance. 

Quelle chose stupide à dire. On aurait dit un type qui tentait de draguer dans un 

pub. 

Elle ne sembla pas s'en préoccuper, 

particulièrement pas alors qu'il lui écarta les cuisses avec ses mains, glissa les 

doigts sous l'élastique en dentelle, de 

haut en bas, touchant tout ce qui n'avait 

encore jamais été touché. 

Il explorait un territoire jamais visité, et cette simple idée le fit durcir davantage. 





Primitif et bestial? Sans aucun doute. 

Grossier? Absolument. Politiquement 

incorrect? Tout à fait. Un grand 

désavantage quand venait le temps d'avoir 

la baise dont il avait envie ? Eh oui. Mais rien de tout cela ne faisait une 

différence pour la bête primitive, 

bestiale, grossière et politiquement 

incorrectement virile qui se cachait dans 

sa tête et dans son cœur. 

Rosamonde était vierge. Elle était à lui, 

toute à lui, juste à lui. Et il allait faire en sorte que cela demeure ainsi. 

Il posa la paume de sa main sur son mont 

de Vénus et appliqua une pression. Elle 

sursauta, reprit son souffle, eut l'air 

effrayée... et excitée. 





Excitée. Dieu merci ! 

Il appliqua de nouveau une pression, lente et chaude, à répétition. 

—  Tu sens ça? murmura-t-il. C'est ce que 

tu vas ressentir quand je serai entre tes 

jambes. C'est bon, non? 

Elle opina de la tête, les yeux écarquillés. 

—  Et il y a ça, dit-il en glissant ses doigts sous le string, écartant ses lèvres et 

caressant son clitoris entre son pouce et 

ses doigts. Je peux faire ceci lorsque je 

te pénétrerai, et tu connaîtras l'orgasme. 

Encore et encore. Tu seras pleine de 

désir, puis ton corps se détendra de 

soulagement, et ensuite le désir te 

reprendra. 





Elle trembla dans ses bras, planta ses 

doigts dans ses épaules et ondula 

légèrement des hanches. 

—  Je n'en suis pas certain, mais je crois que tu crieras durant l'orgasme. Le sais-tu ? Quel genre de son fais-tu ? 

—  Non, je... des sons? Comme des 

gémissements et... Je ne crois pas faire 

aucun son. 

—  Vraiment? 

Il aurait rigolé, s'il avait pu. 

—  Utilises-tu un vibrateur? 

Elle se raidit. Elle humecta ses lèvres, 

tentant de se concentrer pour répondre 

aux questions alors que plus bas, il la 

caressait de plus en plus. 





—  Je, oui... un vibrateur. Ils disent... La religion affirme que son utilisation rend 

fou, mais je crois que je deviendrais folle de... 

—  De ne pas l'utiliser ? 

—  Oui, c'est ça. Si je ne l'utilise pas, le vibrateur. C'est bon, dit-elle en 

entrouvrant les lèvres pour tenter de 

reprendre son souffle. Ça aussi, c'est 

bon. Ce que tu fais. Très bon. 

Alors que le désir du corps de Rosamonde 

prenait le dessus sur son esprit, le 

mouvement de ses hanches se fit de plus 

en plus insistant. 

Il voyait émerger cette créature chaude, 

sensuelle et exigeante. 





Cette émergence lui donna l'impression 

d'être un dieu. 

Alors qu'il caressait Rosamonde, elle 

devint de plus en plus moite, et c'était la seule permission dont il avait besoin. D'un mouvement aisé, il la pénétra d'un doigt. 

Son audace fut presque également sa 

perte. 

Elle était étroite et chaude, et sa verge 

le démangeait. Il avait l'impression que 

c'était elle, et non son doigt, qui la 

pénétrait. Aaron sentit qu'il était sur le point d'éjaculer dans son caleçon, quelque chose qu'il n'avait pas fait depuis son 

adolescence. Il s'efforça de se retenir. 





Puis, il se rendit compte... qu'elle avait arrêté de bouger, qu'elle respirait à 

peine... 

—  Que se passe-t-il ? demanda-t-il en 

l'embrassant sur l'oreille, dans la gorge. 

T'ai-je blessée ? 

—  Non, non, mais c'est trop... 

Elle hésita si longtemps qu'il se retrouva à faire ce qu'il s'était juré de ne pas 

faire. Tenter de comprendre une femme... 

—  C'est trop... profond ? Public ? De 

mauvais goût ? 

Elle secoua la tête à chaque hypothèse. 

—  Intime ? 

—  Oui, dit-elle en se cachant le visage 

dans sa chemise. Oui. 





—  Veux-tu que j'arrête ? 

Le simple fait de poser cette question le 

tua presque. 

Elle secoua la tête. 

«Non, idiot. Elle veut que tu ralentisses. 

Que tu la séduises. Parce qu'elle est 

vierge, et c'est là le prix à payer. 

Attention à ce que tu demandes, Aaron 

Eagle. » 

Délicatement, doucement, il retira son 

doigt. 

Elle geignit de désarroi. 

Apparemment, c'était trop tôt et trop 

intense, mais du même coup, elle aimait le sentir en elle. 





Cette constatation le réconforta un peu. 

Sous peu, il allait la pénétrer de sa verge, prendre sa virginité, et elle en aurait le souffle coupé, blottie dans ses bras, et il les mènerait tous deux vers l'orgasme. 

Sous peu, merde, sous peu. 

Il s'accota dans le coin entre la portière et la banquette de cuir, puis l'attira sur ses genoux, lui retirant en même temps 

son string. D'un bras, il lui encercla les épaules, les fesses nues de Rosamonde 

frottant contre sa fermeture éclair 

fermée, comme pour mettre sa retenue à 

l'épreuve, ses jambes posées sur la 

banquette. 

Il se pencha pour prendre la flûte de 

champagne. 





Elle choisit ce moment pour se tortiller 

sur ses genoux, tentant d'ajuster sa jupe 

sur ses cuisses à un niveau instinc-

tivement décent, à la mi-cuisse. 

Ses fesses se tortillèrent contre 

l'érection la plus dure qu'il avait jamais eue, une érection telle que King Kong 

aurait pu la grimper avec Fay Wray dans 

la paume de sa main. Aaron pouvait 

presque apercevoir une lueur bleue venir 

de ses testicules, et ce fut un miracle que la coupe de champagne n'éclate pas dans 

sa main. 

Lorsqu'elle se calma finalement, il 

desserra les dents assez longtemps pour 

lui demander : 

—  Satisfaite? 





Parce que lui ne l'était pas du tout. 

Un soupçon de son agonie avait dû 

transparaître dans sa voix, car elle lui 

décocha un regard horrifié. 

—  Suis-je trop lourde ? demanda-t-elle 

en tentant de se dégager. 

—  Non, dit-il en l'attrapant par la taille. 

Tu n'es pas trop lourde, je veux 

simplement te faire goûter une gorgée de 

champagne. Je connais Philippe et je suis 

certain que c'est au moins un Dom 

Pérignon. 

Il porta la coupe à ses lèvres et observa 

son profil alors qu'elle prit une première gorgée. 

Elle ferma les yeux comme si la saveur 

était un vrai bonheur, et cette expression de vénération lui donna envie de la glisser sous lui pour lui montrer un autre 

bonheur. 

D'une voix rêveuse, elle dit : 

—  Sais-tu que Dom Pérignon avait 

l'habitude de goûter le champagne et 

d'affirmer qu'il « buvait les étoiles » ! 

—  J'en ai entendu parler, dit-il. 

Évidemment, elle en savait plus que lui à 

ce sujet. Cette femme était un puits de 

savoir, aussi utile que superflu. 

—  En fait, alors que le gentil moine était responsable d'avoir rehausser la qualité 

des vignes des Bénédictins, il n'a pas 

fabriqué du champagne pétillant, et la 

citation est issue d'une publicité de la fin du XIXe siècle, dit-elle en prenant sa 





main avec la sienne pour porter le verre à sa bouche. Mais c'est vraiment comme 

boire les étoiles ! 

—  Oui, dit-il, en approchant sa bouche de son oreille pour lui faire une suggestion. 

Si tu le désires, je peux te montrer une 

autre façon de goûter les étoiles. 

Rosamonde avala bruyamment son vin. 

—  Vraiment? dit-elle d'une petite voix. 

L'odeur de propreté de ses cheveux lui 

vint aux narines, et intoxiqua Aaron aussi efficacement que le champagne faisait 

effet à Rosamonde. 

—  Termine ton verre, dit-il, en trempant 

ses doigts dans sa propre flûte de 

champagne. 





Les bulles de champagne lui chatouillèrent les doigts, et il rit presque de son 

expression — étonnée et extasiée 

lorsqu'il glissa la main sous sa jupe, 

surprise par la fraîcheur de ses doigts 

trempés de champagne dans la chaude 

moiteur entre ses cuisses. 

—  Chérie, ouvre un peu pour moi. Encore 

un peu... 

Elle obtempéra. Graduellement, avec une 

fascination 

réticente. 

Il trempa de nouveau ses doigts, et cette 

fois, alors qu'il caressa son clitoris, elle gémit. 

—  Tu aimes ça ? murmura-t-il dans son 

oreille. Peux-tu sentir les bulles? 





—  Je sens ce que ça goûte. Frais, et 

disons... 

Il répéta la manœuvre — le trempage des 

doigts, la caresse entre ses cuisses, sur 

son clitoris, autour de l'ouverture de son corps, et de retour au verre. 

—  Et disons quoi ? demanda-t-il. 

—  Enivrant. J'ai l'impression que 

l'univers m'échappe. Est-ce possible de 

devenir ivre de champagne... de cette 

manière ? 

—  Je n'en sais rien. Voyons voir. 

D'un mouvement décontracté, il glissa de 

sous elle, lui laissant occuper la place 

chaude où il se trouvait un instant 

auparavant. Il lui écarta les cuisses 

encore plus grand, plaça un bras sous ses 





fesses, lui cambra les hanches et se 

pencha pour la goûter. 

Et voilà qu'il la vit, sur la peau pâle de l'intérieur de sa cuisse, l'orchidée, la 

genus phalaenopsis, qui ouvrait ses 

pétales rose pâle juste pour lui. 

—  Aaron, non ! dit-elle en tentant de le 

repousser. 

Cette fois, par contre, il ne la laisserait pas s'échapper. 

—  Chut! murmura-t-il contre sa peau. Je 

suis ivre de champagne. Et de toi. 

Il la goûta, malgré ses protestations, puis la pénétra de sa langue, avec force et 

douceur, dans un mouvement qui rappelait 

le rythme ancien et primitif de l'amour. Il entendit des gémissements, tous faibles 





et discrets au début, mais elle perdit 

ensuite toute mesure, et ils devinrent 

plus forts, plus longs et plus désespérés. 

Prenant sa coupe, il prit une gorgée de 

champagne, puis avec le liquide frais 

toujours sur la langue, il embrassa de 

nouveau ses lèvres. 

Le champagne n'avait jamais tant goûté 

l'aphrodisiaque. 

Les jambes de Rosamonde bougeaient 

sans cesse autour de lui. Elle posa un pied à plat sur la banquette, l'autre contre le sol. D'une main, elle tint la tête d'Aaron en place, tandis que l'autre s'enfonçait 

dans le cuir de la banquette. Elle se releva vers sa bouche, encore et encore, 

exigeant silencieusement qu'il livre ce 





qu'il lui avait promis. Qu'il lui donne 

satisfaction. 

Il prit une autre gorgée de champagne, la 

garda en bouche, puis laissa couler le vin pétillant dans la plus grande intimité de 

Rosamonde. 

Elle oscilla au bord du précipice pendant 

une longue minute. Puis, il prit son clitoris et suça le champagne, ainsi que son 

clitoris, tout en la pénétrant d'un doigt... 

Comme il l'avait prédit, elle cria, cria, et s'arqua comme s'il l'avait marqué au fer 

rouge de sa langue. 

Peut-être l'avait-il fait. 

Ses spasmes orgasmiques perdurèrent, se 

resserrant sur son doigt, remplissant sa 

bouche, nourrissant son désir de lui faire plaisir et son désir désespéré de la faire sienne. 

Ce qu'il ferait. Maintenant. Ici. Sur la 

banquette. Il voulait la prendre dans ses 

bras, la sentir se cabrer contre lui. Il 

voulait planter son genou entre les cuisses de Rosamonde afin de prolonger son 

plaisir. Il voulait savoir comment ce serait pour lui lorsqu'il la pénétrerait de sa 

verge. Et pour-quoi pas ? Elle était prête, moite, et en chemin vers un autre 

orgasme. 

Il la glissa sur la banquette sous lui. Il mit sa main à sa braguette et... 

Cet imbécile de Claude tapota à la 

fenêtre entre les banquettes. 










Chapitre 24 

Que diable ? dit Aaron en relevant la 

tête. 

La voiture ralentissait. 

—  Qu'est-ce qu'il y a ? demanda 

Rosamonde d'une voix incertaine. 

Il se releva sur un coude. 

La voiture s'était engagée dans une 

longue entrée illuminée qui menait au 

château. 

Ils étaient arrivés. À la soirée. 

Maintenant. 





—  Ce menteur de Philippe a dit que ça 

prendrait une heure, dit Aaron en 

regardant sa montre et en jurant vio-

lemment. Ça fait bien une heure et quinze 

minutes. 

—  Oh, non ! dit Rosamonde en repoussant 

ses cheveux de son visage. Nous avons 

fait ça depuis, hum, plus d'une heure ? 

—  Le temps passe vite quand on s'amuse. 

Il était à dix minutes de sa propre 

extase, mais le château était à deux 

minutes seulement. Bon, il pourrait venir 

en deux minutes, mais... il regarda 

Rosamonde. 

Elle venait à peine de terminer le genre 

d'orgasme qui lui donnait envie de polir 

son insigne de bon amant. S'il la sautait 





pour finir en deux minutes, il mériterait 

de perdre son insigne pour toujours. Elle 

méritait plus qu'une passe rapide et une 

petite tape sur les fesses. Elle méritait 

de se retrouver. Et de toute évidence, 

elle ignorait comment faire, car les 

vierges ne savaient pas faire la part des 

choses et prétendre que le sexe n'était 

autre qu'une partie de plaisir, se 

remettre d'une passe rapide pour passer 

à autre chose. 

C'est ce qui lui plaisait de sa virginité. 

Non ? Non ? 

D'une certaine manière, son laïus 

d'encouragement ne le convainquait pas 

lui-même. 





Toutefois, les lumières qui longeaient 

l'entrée se reflétaient dans la vitre, la 

soirée se transformait en nuit, et ils 

avaient un boulot à accomplir. 

Le manuscrit. Ils avaient besoin du 

manuscrit. 

« Concentre-toi, Aaron. » 

D'une manière ou d'une autre, il devait 

oublier les exigences de sa libido et se 

concentrer sur la prophétie qui lui 

sauverait la vie, et celle de Rosamonde, et peut-être celle de tous les Élus. 

—  Allez, chérie, laisse-moi t'aider à te 

relever, dit-il en glissant une main sous 

son bras pour l'asseoir. Ce n'était pas la meilleure façon de mettre fin à une 

relation sexuelle, n'est-ce pas ? 





Il trouva son minuscule string sur le sol et le lui enfila sur les jambes, tentant 

désespérément de faire fi du porte- 

jarretières et de l'odeur de champagne 

et de femme qui lui titilla les narines. 

—  Lève les fesses qu'on enfile ce truc. 

Elle s'adossa à la banquette et murmura : 

—  Je suis... mouillée. 

Évidemment qu'elle l'était. Il s'était 

servi du champagne, et elle avait joui dans sa bouche. 

« Non ! Chasse ces pensées ! »  

Parce que s'il laissait filtrer ces pensées, lorsque Claude ouvrirait la portière, Aaron serait sur elle et en elle, et se foutrait bien de qui pourrait voir son derrière nu 

monter et descendre... 

—  Y a-t-il une serviette de table ou 

quelque chose d'autre que je pourrais 

utiliser pour... ? demanda-t-elle. 

Elle avait l'air si humiliée qu'il dut 

l'embrasser de nouveau. Juste un petit 

baiser doux sur les lèvres. 

Tirant son mouchoir de sa poche, il le 

pressa entre ses cuisses. 

Sa petite inhalation rapide lui fit 

comprendre qu'elle n'avait pas tout à fait terminé de jouir, et il fut déchiré entre 

regret et satisfaction. Regret qu'elle soit frustrée de son plaisir ; satisfait qu'elle soit incapable de lui résister lorsqu'il 





entrerait dans sa chambre à coucher plus 

tard. 

Pour l'instant, il tenta de l'assécher de 

son mieux avec douceur et sans passion. 

—  Ça va ? 

—  Je peux m'habiller, maintenant, dit-

elle, attendant qu'il retire sa main. Puis, elle se dépêcha de remonter son string et 

de rajuster sa jupe. 

Il remit son mouchoir dans sa poche, 

trouva les lunettes de Rosamonde dans la 

pochette de la portière et les enfila sur 

son nez. 

—  Ça va mieux ? 

—  Je peux voir, mais mes cheveux... 

Comment sont mes cheveux ? dit-elle en 





passant les doigts dans ses cheveux. 

Philippe va me tuer si ma coiffure n'est 

pas parfaite. 

—  Il a dû faire quelque chose de bien, 

car ils sont exactement comme ils étaient 

lorsque nous avons quitté le salon, 

répondit-il en ouvrant le miroir du plafond qu'il avait trouvé pour qu'elle puisse s'y mirer. 

Elle porta sa main à ses lèvres gonflées. 

—  Mon rouge à lèvres ! Où... 

Aaron ouvrit le loquet et lui tendit son sac à main, et l'observa sortir le poudrier. Par contre, lorsqu'elle tenta d'appliquer le 

rouge à lèvres, ses mains tremblaient. 





—  Je ne sais même pas comment faire ça 

même lorsque je n'ai pas... dit-elle, sans terminer sa phrase. 

—  Joui ? lui demanda-t-il en prenant le 

tube de rouge de ses mains, s'agenouillant devant elle, et appliquant délicatement le rouge en tentant de trouver les bons mots 

pour l'aider à confronter ce qui s'en 

venait. Je veux que tu me promettes 

quelque chose... 

—  Quoi? 

Claude gara la voiture devant l'escalier 

principal. 

—  Je ne veux pas que tu te sentes 

coupable d'avoir eu du plaisir, ou d'être 

gênée d'en avoir eu avec moi. 





Elle le regarda fixement, accrochée à ses 

paroles comme s'il s'agissait d'un poème 

d'amour. 

Il poursuivit : 

—  Ce que nous avons fait était 

formidable. Chaque instant était un 

délice. Toutefois, cette expérience était 

intime, entre toi et moi, et personne, je le jure, personne ne saura ce qui s'est passé ici. 

—  Vraiment? 

—  Je ne leur dirai pas. Tu ne leur diras 

pas, dit-il en posant la main sur sa joue. 

Et si tu réussis à ne pas rougir chaque 

fois que je te regarde, personne ne le 

saura. 





Elle s'appuya dans sa main, un geste de 

confiance qui lui fit plaisir. 

—  J'essaierai, dit-elle. 

—  Très bien. 

Elle sembla si soulagée qu'il ne put 

s'empêcher d'ajouter : 

—  La prochaine fois, je te promets que 

ça vaudra la peine d'être gênée ! 

Il aurait dû être triste de la faire rougir de nouveau, mais tant pis. Il souffrait. Et comment réussirait-il à sortir de la 

voiture bandé de la sorte ? 

—  Tu es très jolie, dit-il en dégageant 

les cheveux de son visage. Philippe a 

raison. Tu seras la reine de la soirée, les femmes voudront être toi, et les hommes, 





bien, les hommes te voudront, tout 

simplement. 

—  J'imagine que c'est vrai, dit-elle en 

rangeant son rouge à lèvres, ce tailleur a bien fonctionné avec toi. 

Il soupira. 

—  J'aimerais bien que ce ne soit que le 

tailleur, dit-il. 

Parce que pour l'instant, même avec sa 

robe en tapisserie, elle le mènerait par le bout du nez, n'importe où. 

Claude frappa discrètement à la portière. 

De toute évidence, le chauffeur 

soupçonnait ce qui se passait derrière. 

Aaron déverrouilla la portière et l'ouvrit. 





—  Veuillez aider la Dre Hall, demanda-t-

il. 

Claude tint le parapluie et tendit la main à Rosamonde. Quand elle sortit les jambes, 

Claude prit soin de ne pas regarder. 

Bonne idée. 

Prenant une profonde inspiration, Aaron 

calma son corps déchaîné, puis la rejoignit au pied de l'imposant escalier. 

—  Comment était le champagne, monsieur 

? demanda Claude. 

—  Je peux sans l'ombre d'un doute 

affirmer que c'est le meilleur que j'ai 

jamais goûté, sourit Aaron, avec un trait 

d'humour salace. 





Il prit le bras de Rosamonde et gravit 

avec elle les marches de l'escalier. 

Aaron avait visité de nombreuses 

résidences luxueuses de Paris, mais pas 

celle de Fournier. Le château du XVIIe 

siècle avait été construit en marbre pâle 

par un noble sous Louis XIV. Une 

cacophonie élaborée de tours, de flèches 

et de toits en mansarde entourait un parc 

de labyrinthes et de jardins. L'endroit 

était un monument à l'honneur de Louis 

Fournier, le financier, et sa montée en 

puissance. Encore plus révélatrice était la série de limousines alignées dans l'entrée, attendant de déposer des invités nobles 

et importants devant la résidence d'un 

homme né dans la pauvreté et qui avait 





atteint la richesse... par tous les moyens possibles. 

Fournier avait la réputation d'être un 

salaud qui avait des contacts louches dans le monde interlope et un côté impitoyable 

qui ne reculait pas devant le chantage. 

C'était également un vieil aigri qui avait la réputation de s'offrir de très belles 

maîtresses, les utilisant pour un temps, et s'en débarrassant aussitôt. Somme toute, 

c'était le genre de type qu'Aaron tentait 

généralement d'éviter. 

Pourtant, Fournier était bien connu du 

monde des antiquités en raison de sa 

bibliothèque de manuscrits anciens et sa 

collection d'art ancien. 





Voilà pourquoi ils étaient là. Rosamonde 

serait belle et en vue, offrant ainsi une 

distraction. Aaron trouverait le manuscrit et le subtiliserait. Ensemble, ils 

travailleraient en équipe, et si tout allait bien, après ce soir, ils retourneraient   

à New York sachant que cela aiderait les 

Élus dans leur combat. 

Si seulement elle était plus à l'aise en 

société, il se sentirait moins mal de la 

laisser se débrouiller toute seule. 

—  Écoute, dit-il voix basse. Les 

personnes ici présentes sont riches et 

décadentes. Elles participent à ces 

soirées pour voir et être vues. Elles sont sans emploi, elles boivent trop, elles 

consomment des drogues et elles 





s'adonnent à tous les excès en matière de 

sexualité. 

—  Je comprends. Il s'agit de l'Empire 

romain à son plus bas, acquiesça-t-elle. 

—  Exactement, dit-il en optant pour ses 

références. Et Louis Fournier est Caligula. 

—  Il est fou ? 

—  Non, corrompu. Il incite à la débauche 

de l'innocence, déglutit Aaron. 

« Innocence, comme celle de Rosamonde. 

» 

Ils s'approchèrent du haut de l'escalier. 

Il disposait de trop peu de temps pour la 

prévenir, alors il parla plus rapidement. 

—  À un certain moment, je devrai te 

quitter pour aller chercher le manuscrit... 





—  Tu vas aller forcer un pauvre employé 

à te montrer le manuscrit, corrigea-t-elle. 

Elle croyait vraiment qu'il était le Parrain. 

Génial, non ? 

—  Ce doit être fait, lui rappela-t-il. Il n'y a pas d'autre moyen. Maintenant, 

écoute-moi. Sois attentive à qui tu parles et à ce que tu dis. Ne va pas dans une 

pièce vide avec qui que ce soit. Ne bois 

que de l'eau embouteillée dont le bouchon 

est encore là... 

—  D'accord, j'ai compris. Évite de te 

faire violer et de consommer une drogue 

du viol, dit-elle en posant la main sur son bras. Je serai prudente. 

—  Oui, tant mieux. 





Elle ne serait jamais assez prudente à son goût. Après tout, il savait qu'elle portait un porte-jarretières et un string ficelle 

en dentelle. 

En arrivant au haut de l'escalier, lorsque les lumières du château les enveloppèrent, elle l'observa. 

—  Tu as du rouge à lèvres autour de la 

bouche, murmura-t-elle frénétiquement. 

Évidemment, le contraire eut été 

étonnant. 

Sortant son mouchoir, il s'épongea les 

lèvres. 

D'un coup, l'odeur du champagne et de la 

chatte de Rosamonde lui monta à la tête, 

et si aller chercher le manuscrit n'avait 

pas été de la plus grande importance, il 





l'aurait prise dans ses bras pour l'amener avec lui et en finir pour de bon. Il remit plutôt le mouchoir dans sa poche et jura 

que pour le seul plaisir de savoir que son toucher l'avait mené à l'orgasme, il ne 

laverait jamais le mouchoir. Se tournant 

vers elle, il demanda : 

—  Ça va ? 

—  Oui, oui, ça va. Cesse de me le 

demander ! dit-elle en se tortillant les 

mains tellement elle était nerveuse. Je ne suis pas si idiote. Je sais que les hommes et les femmes font ce que nous avons fait 

tout le temps. Ça va ! 

Bon, elle était un peu nerveuse. 

Il la regarda dans les yeux et prononça 

avec emphase : 





—  Ai-je bien essuyé tout le rouge à 

lèvres ? 

—  Oh, oh, je croyais... 

Elle semblait hésiter entre le regarder ou pas, mais il attendit patiemment, et 

finalement, elle se ressaisit et le regarda. 

—  Il y en a un peu... tu as raté une 

tache... dit-elle, en prenant son pouce 

pour essuyer sa lèvre inférieure. 

Rapidement, il attrapa son pouce entre 

ses dents et la mordilla. 

Elle retint son souffle. Retira 

brusquement sa main. Regarda dans la 

direction de la porte ouverte où les 

attendait le majordome. Regarda au pied 

de l'escalier à la voiture qui laissait sortir un autre couple, beau, élégant et Français. 





—  Ne fais pas ça, dit-elle. 

Prenant sa main, il lui embrassa le pouce. 

—  Sinon, quoi ? demanda-t-il. 

—  Je dirai à tout le monde que tu es un 

homme de main. 

—  Sans problème. La plupart de ces 

personnes me connaissent depuis des 

années, dit-il. 

Il sentit un picotement à la base du cou 

qui lui signalait qu'il était observé. Il 

scruta les voitures derrière eux, et 

regarda la porte ouverte devant eux. 

—  Ils ne te croiraient pas, et s'ils te 

croyaient, ils seraient heureux de 

connaître un véritable homme de main. 

—  Vraiment? 





—  Vraiment. Je te l'ai dit. Ils sont 

corrompus et inutiles. Bon, pour la plupart d'entre eux, tout au moins. 

Il prit une décision immédiate. Elle devait le savoir. 

—  Certains sont simplement vénaux, et 

l'un d'eux a mis ma tête à prix. 




Chapitre 25 

Pardon ? s'exclama Rosamonde en 

remontant ses lunettes sur son nez et 

repoussant les cheveux de ses yeux. 

—  Je lui ai subtilisé quelque chose qu'il avait volé à son propriétaire d'origine. Il l'a mal pris, et Fujimoto Akihiro a juré de me soustraire à cette vie, dit-il, alors 

qu'ils pénétraient dans la résidence de 

Louis Fournier, à attendre, quelque peu à 

l'écart l'un de l'autre. 

—  Fujimoto Akihiro? Je l'ai déjà 

rencontré. C'est un homme d'affaires 

japonais fort respecté. Il a fait un don à la bibliothèque. 

—  Il acquiert des œuvres d'art volées. 

Ou si la pièce convoitée n'est pas sur le 

marché, il la fait voler. 

Le sale abruti. Aaron détestait Fujimoto, 

détestait ce genre de personne vaniteuse 

et sans pitié qui exigeait d'avoir tout ce qu'elle désirait, peu importe qui en était le propriétaire. Il se croyait particulier, mais aux yeux d'Aaron, qui était en fait 





lui-même particulier, Fujimoto n'était 

rien de plus qu'un homme sans aucune 

morale, mais avec beaucoup trop d'argent. 

Aaron examina l'entrée grandiose, 

l'équipe de sécurité, les invités qui 

restaient là à ne rien faire à proximité... 

et Rosamonde. 

Ensemble, ils avaient réussi à remettre 

son maquillage et sa tenue dans le même 

état qu'au moment où Philippe les avait 

fait monter à bord de la limousine. 

Pourtant, elle avait tout de même l'air 

différente. 

D'une façon indéfinissable, elle avait l'air d'être aimée. 

Dans son effort de lui faire croire en sa 

beauté... Bon, bon. Nul besoin de se 





mentir à lui-même. Dans son effort 

d'accéder à ses jupons, il avait fait d'elle bien plus... bon, simplement bien plus. 

La soirée allait être très longue. 

—  Est-il présent ce soir ? murmura-t-

elle. 

—  Fujimoto ? Probablement pas. Je suis 

passé à la clandestinité depuis des mois. 

Philippe a communiqué avec les gens de 

Fournier cet après-midi pour leur dire que nous allions nous servir des invitations, et même avec les meilleurs canaux de 

communications, je doute que Fujimoto 

puisse réagir si rapidement. 

Quoique, Aaron présumait que le petit con 

aimerait être de l'équipe meurtrière. Si 

Fujimoto avait déployé ses assassins, 





Aaron pourrait mourir avant la fin de la 

soirée. 

De nouveau, il scruta les convives, mais ne vit rien d'anormal, rien de déplacé, rien 

d'inquiétant. 

Deux membres de l'équipe de sécurité 

s'approchèrent de Rosamonde et Aaron 

et leur demandèrent de s'identifier, 

rayèrent leurs noms sur la liste, puis leur demandèrent poliment pardon avant de 

les fouiller en quête d'armes. Lorsqu'ils 

furent admis, on tendit à chacun un verre 

de champagne avant de les escorter dans 

la zone publique du château. 

—  Aaron, dit Rosamonde en tirant sur la 

manche de sa chemise, le regardant 





comme si elle avait quelque chose à dire, 

mais ne savait pas comment l'exprimer. 

Peut-être se remémorait-elle le temps 

passé dans la limousine et n'osait-elle pas en parler, par gêne. Il posa une main 

protectrice à la base de sa colonne 

vertébrale et demanda : 

—  Qu'est-ce qu'il y a ? 

—  Si je vois le bon manuscrit, comment 

veux-tu que je t'avise ? 

Elle ne pensait pas à leurs ébats, mais 

plutôt au manuscrit. 

Zut alors ! 

—  Si tu trouves le manuscrit, quelques 

mots discrets sauraient probablement 

m'alerter, répondit-il. 





Elle lissa sa jupe. 

—  Alors, je suis prête. Allons-y. 

Il avait bien été mis à sa place, et par une femme qui ignorait même quelle venait de 

le faire. 

Debout au haut de l'escalier, le regard 

fixé vers le bas sur la vaste salle de bal, Rosamonde prit une grande inspiration : 

—  Absolument fascinant, dit-elle. 

—  N'est-ce pas? répondit-il. 

Le château avait été vidé de son style 

d'origine du XVIIe siècle pour être 

transformé en un espace moderne, 

dénudé et monochrome mettant en valeur 

les antiquités de Louis Fournier. Les 

œuvres étaient exposées dans des 





présentoirs de verre de façon aléatoire 

autour de la pièce. Un  

projecteur était dirigé sur chaque œuvre 

d'art, et un système d'alarme 

électronique clignotait pour avertir de sa présence. De chaque côté, un imposant 

garde de sécurité était là pour empêcher 

quiconque d'y toucher. 

Aaron savait que Fournier conservait les 

manuscrits dans une bibliothèque privée, 

et personne ne les avait vus sans y être 

invité — ce qui signifiait que personne 

d'autre que son personnel ne les avait vus depuis des années. 

Les invités, vêtus de façon colorée, 

tournoyaient parmi les œuvres, les 





regardant, les admirant, buvant un peu 

trop et mangeant trop peu. 

—  Avec ce niveau de sécurité, même si tu 

menaçais la bonne personne, comment 

pourrais-tu mettre la main sur le 

manuscrit ? demanda Rosamonde, 

inquiète, en prenant le bras d'Aaron. 

Il apprécia un peu trop sa crainte. 

—  J'ai des talents que tu ignores, dit-il d'un ton plein de sous-entendus. Ne 

t'inquiète pas. Tu n'as qu'à te promener 

parmi les convives. 

Tandis qu'ils descendaient l'escalier, les invités commencèrent à remarquer leur 

présence, levant les yeux vers eux, et y 

regardant à deux fois, comme Aaron 

l'avait fait dans le Salon de Philippe. 





Comme distraction, Rosamonde était 

parfaite. 

Malheureusement, lorsqu'ils arrivèrent 

dans la salle de bal, chaque homme 

présent fit un pas vers eux. 

Elle représentait une distraction pour 

plus d'un convive, et Aaron avait de la 

difficulté à se concentrer. 

Rosamonde lui donna un coup de poing sur 

le bras. 

—  Regarde, as-tu déjà vu quelque chose 

de semblable ? 



Aaron tourna la tête dans la direction de 

son regard, et le vit. DeMonte 

DAlessandri, séducteur et industriel. 





Évidemment qu'elle le remarquerait. 

N'importe quelle femme le remarquerait. 

L'homme était beau et riche, et il ne le 

savait que trop bien, et il se dirigeait 

droit vers Rosamonde. Il s'arrêta devant 

elle, prit une attitude gagnante, et dit de son plus bel accent italien : 

—  Aaron, tu me présentes la belle 

signorina ? 

« Non. Je n'en ai pas envie. » 

—  D'Alessandri. Heureux de te 

rencontrer. Je te présente la Dre 

Rosamonde Hall, la fille du spécialiste des antiquités, le Dr Elijah Hall, et elle-même spécialiste des antiquités. 





Ces titres de compétence devraient être 

suffisamment ennuyeux pour faire fuir 

DeMonte. 

DeMonte prit plutôt la main de 

Rosamonde et baisa ses doigts avec toute 

l'élégance de son origine florentine noble. 

—  Dites-moi que j'ai fait votre 

connaissance à temps. Dites-moi que vous 

n'êtes pas mariée. 

—  Non. Non, je ne suis pas mariée, dit-

elle en retirant sa main pour indiquer du 

doigt le premier présentoir illuminé. 

Savez-vous ce que c'est ? 

Déstabilisé par son désintérêt évident, 

D'Alessandri regarda par-dessus son 

épaule. 

—  Non, quoi ? 





—  C'est une icône russe d'Andrei Rublev, 

du XIVe siècle, une des plus belles qu'il 

m'a été donné de voir, dit Rosamonde en 

contournant DeMonte pour se diriger 

rapidement vers le présentoir. Je me 

demande comment monsieur Fournier en a 

fait l'acquisition. 

Aaron rigola de voir l'expression de 

D'Alessandri alors que Rosamonde le 

contournait sans même lui accorder un 

second regard. Voilà qui devait avoir 

remis le séducteur italien à sa place. 

Pourtant, D'Alessandri se précipita sur 

les pas de Rosamonde comme un chien en 

rut. Aaron les suivit et arriva juste à 

temps pour l'entendre lui dire : 





—  C'est une œuvre remarquable. Peut-

être pourriez- vous m'en dire plus à son 

sujet ? 

Rosamonde se lança dans une description 

de la culture russe, de l'importance des 

icônes dans la religion russe et du sens de cette œuvre en particulier. 

Dans des conditions normales, 

D'Alessandri aurait été morfondu de 

stupeur. Il resta plutôt à ses côtés, 

regarda fixement sa poitrine et émit des 

petits sons intéressés. 

Non. Non, ce n'était pas possible. 

Rosamonde ne pouvait être si attirante 

que le superficiel et frivole DeMonte soit prêt à mourir d'ennui pour courir sa 

chance auprès d'elle. 





Et la situation s'aggrava. Trois autres 

hommes — deux mariés et un célibataire, 

tous de chauds lapins aux mains 

baladeuses — rejoignirent Rosamonde et 

D'Alessandri devant le présentoir. Zut, et rezut. Rosamonde répondait aux critères 

de rêve de tous les hommes de la 

bibliothécaire coincée, mais 

incroyablement désirable. 

Heureusement qu'elle ne s'en rendait pas 

compte. 

Alors qu'elle passait d'un présentoir à 

l'autre, expliquant chaque antiquité 

découverte sous le projecteur, Aaron 

savait qu'il devrait se glisser dans la 

bibliothèque de Fournier, trouver le 





manuscrit et l'« emprunter » pour la 

soirée. 

Par contre, les hommes de la haute, 

idiots, vains et vivant de l'argent de papa, écoutaient Rosamonde. Comme s'ils 

étaient intéressés. Alors qu'Aaron savait 

qu'en vérité, ils s'efforçaient de rester 

éveillés. S'il laissait Rosamonde seule, l'un d'eux lui dirait qu'il savait où il y avait d'autres antiquités. Il l'entraînerait dans une chambre sombre et reculée pour 

tenter de... tenter de faire ce qu'Aaron 

avait tenté de faire en se rendant ici. 

Et elle n'avait pas mené son orgasme à 

terme ! Elle était mûre, préparée à 

prendre son pied grâce un homme habile. 

Et Aaron était cet homme, merde ! 





Elle se servit de sa pochette pour faire 

des gestes à son public, puis la posa avec impatience sur le présentoir pour 

continuer à parler. 

Il ne s'agissait pas de son sac de voyage. 

Il n'était pas noué à sa taille. Elle allait l'oublier. Elle allait... 

Comme prévu, elle se dirigea vers le 

présentoir suivant et laissa sa pochette 

sur le précédent. 

Il se dirigea dans cette direction, prêt à la sauver. 

D'Alessandri fut plus rapide. Il prit la 

pochette, se fraya un chemin vers 

Rosamonde et la lui tendit. 

Elle la prit, le remercia distraitement, et la mit sous son bras. 





D'Alessandri rigola et dit quelque chose, 

il leva la main vers la boucle de cheveux 

qui couvrait son oeil, et — sans savoir 

comment —, Aaron avait traversé la pièce 

et attrapait le poignet de D'Alessandri. Il fixa son regard sur celui de l'italien et dit 

: 

—  Ne... la... touche pas ! 

Il devait avoir l'air sérieux, car l'italien hocha la tête. Tout simplement. Et 

lorsqu'Aaron lui lâcha le bras, il recula, en regardant Aaron comme un homme 

regarderait un grizzly enragé. 

Rosamonde, à son habitude, remarqua à 

peine qu'il se couvrait de ridicule pour 

elle. 





Prenant la pochette de sous son bras, il en sortit la chaînette qui servait de poignée, et la posa sur son épaule. 

Elle fronça les sourcils et repoussa la 

mèche de cheveux de son visage. 

—  Je ne suis pas censée utiliser la 

chaînette parce que... 

Elle plissa les yeux, tentant de se 

rappeler pourquoi. 

—  Parce que ça ruinera la ligne de ton 

tailleur, ajouta Aaron. Il vaut mieux 

ruiner la ligne de ton tailleur que 

d'oublier ta pochette. 

—  C'est vrai. Merci, dit-elle en lui 

souriant et tirant sur sa manche. As-tu vu les couteaux mycéniens dans le pré-

sentoir là-bas ? 





—  Très impressionnant, vas-y, va voir. 

Aaron laissa Rosamonde et son petit 

groupe s'éloigner. Il commença à sortir 

son mouchoir de sa poche pour s'essuyer 

le visage, puis se souvint de l'odeur qui 

l'embaumait, et craignit que s'il la 

sentait, il prenne les fameux couteaux 

pour saccager la salle et trancher la 

gorge de chaque homme qui oserait 

regarder Rosamonde. 

—  Tu sembles quelque peu à bout de 

nerfs, Aaron, dit en français une douce 

voix féminine à ses côtés. 

Il se retourna pour apercevoir le 

mannequin Pacquin. Âgée de vingt et un 

ans, dans sa robe rouge griffée, elle était toute en beauté. 





—  Ça paraît ? 

À leur façon, Aaron et elle étaient amis. 

Ils avaient tous deux dû grandir trop vite. 

—  Tu veux savoir si quelqu'un a remarqué 

que tu avais bondi comme une gazelle à 

travers la salle pour empêcher 

DeMonte de toucher à ta dame? rigola-t-

elle gentiment. Tout le monde l'a vu. 

Malgré son jeune âge, Pacquin avait tout 

vu et tout fait, et elle observait 

maintenant Rosamonde avec le sourire 

d'une femme plus sage que son âge. 

—  Elle vibre presque d'une sexualité 

innocente, et c'est comme un aimant. 

Chaque homme ici présent croit qu'il est 

le seul homme à pouvoir passer outre 

cette innocence et la faire sienne. 





—  Comment le savent-ils ? 

—  Les hommes sont semblables aux 

chiens en matière d'instinct. Sauf toi, 

Aaron, dit-elle en posant une main sur sa 

poitrine près de son cœur. Tu vibres 

également, mais dangereusement, comme 

un loup. C'est attirant, surtout quand tu 

regardes Rosamonde ainsi. Chaque femme 

est tentée de voir si elle est capable de 

détourner ton attention... vers autre 

chose. 

Il la regarda, si mince, si belle, si 

intelligente. Il savait qu'il n'avait qu'un mot à dire pour qu'elle l'entraîne dans 

une chambre, baisse son pantalon, et le 

libère de cette trique impossible. 





Un mois auparavant, il aurait accepté son 

invitation avec plaisir. 

Maintenant, il se foutait bien de coucher 

avec elle. Une femme, et une seule avait 

capté toute son attention. 

Rosamonde. 

Pacquin le savait, évidemment. Elle sourit et retira sa main. 

—  Si j'étais à ta place, je ne 

m'inquiéterais pas pour DeMonte. C'est 

plutôt Louis Fournier qui me 

préoccuperait, dit-elle, en faisant un 

signe de tête en direction de la foule 

autour du présentoir. 

Fournier, l'un des hommes les plus riches 

au monde, un satyre dégoûtant, un homme 

célèbre pour ses conquêtes, tenait dans 





ses mains gantées un vase en terre cuite 

égyptien pour montrer les inscriptions à la bibliothécaire personnelle d'Aaron — 

alors que Rosamonde semblait éblouie et 

attirée. 

Mon Dieu. Fournier désirait Rosamonde, 

et il avait trouvé le seul moyen de la 

séduire. 

Aaron se dirigea vers eux alors que 

Fournier replaçait l'œuvre dans le 

présentoir, prenait Rosamonde par le 

bras, et se dirigeait vers le ruban de 

velours rouge qui séparait la salle de bal de ses quartiers privés. 

Toutes les personnes présentes 

observaient la scène avec grand intérêt. 

Aaron tenta de les suivre. 





Le gardien de sécurité, un homme de 

stature impressionnante et avec de petits 

yeux méchants, l'arrêta d'un poing au 

torse. 

—  Pas sans invitation, dit-il. 

—  Rosamonde ! cria Aaron. 

Rosamonde jeta un regard en arrière et le 

vit. 

—  C'est mon ami, dit-elle à Fournier. 

D'un geste las, Fournier fit un geste 

autorisant Aaron à les suivre. 

—  Si c'est votre ami, il peut rester... 

dans le couloir. 












Chapitre 26 

Rosamonde attendit que Louis entre un 

code de sécurité les autorisant à entrer 

dans sa bibliothèque privée. Pendant ce 

temps, elle jeta à Aaron un sourire 

conspirateur. Elle avait réussi ! Elle avait réussi à accéder à la collection privée de Fournier. Aaron n'aurait pas besoin de 

menacer ou d'intimider un pauvre employé 

pour pouvoir voler le journal de la 

prophétesse. De surcroît, Rosamonde 

avait réussi cet exploit avec une simple 

conversation sur les anti¬quités 





égyptiennes avec un autre passionné. 

Aaron devait être heureux. 

Cependant, il n'avait pas l'air heureux. Il avait l'air de vouloir l'attraper et de... 

Ce qu'il fit... Il l'attrapa par le bras et l'attira vers lui, si près qu'ils étaient 

poitrine contre poitrine, si près qu'elle 

pouvait respirer son odeur. 

Son cœur s'emballa. Sa respiration 

s'accéléra. 

—  Que fais-tu ? demanda-t-elle. 

Elle comprenait sa propre réaction. Elle 

comprenait vraiment. Dans la limousine, ils avaient été intimes comme elle ne l'avait 

jamais été auparavant. De toute évidence, 

sa proximité la dérangeait. 





Mais de reconnaître son odeur... comment 

avait-il fait ça ? Etait-ce une marque 

sexuelle ? 

—  Qu'est-ce que je fais ? Qu'est-ce que 

tu fais ? murmura-t-il, furieux. 

Elle prit une profonde inspiration. Oui, le marquage sexuel était le bon terme, parce 

qu'elle présentait sans le vouloir tous les signes du désir. Ses mamelons pressaient 

fermement dans son soutien-gorge, sa 

peau était chaude et trop étroite, et 

entre ses cuisses... 

—  Rosamonde ? dit-il en la secouant 

légèrement. 

Elle se ressaisit. Il sentait bon, mais il semblait grognon. Pourquoi ? Elle avait 

fait ce qu'il voulait pourtant. 





—  Louis m'a invitée à regarder ses 

manuscrits, dit-elle. 

Aaron jeta un regard prudent au dos du 

vieil homme. 

—  Ou ses gravures, dit-il. 

—  Pardon ? Qu'est-ce que tu veux dire ? 

Aaron se comportait de façon plutôt 

étrange. 

—  Est-il également collectionneur de 

gravures ? 

Louis ouvrit la porte et se tourna vers 

elle. 

—  Je vous garantis, Monsieur Eagle, que 

je ne suis pas si dépourvu d'imagination 

pour montrer à la Dre Hall des gravures, 

pas plus qu'elle ne serait séduite par 





quelque chose d'aussi commun. Comme elle 

vous l'a expliqué, j'ai l'intention de lui montrer mes... manuscrits ! dit-il en 

décochant un sourire à Rosamonde. 

Elle lui rendit son sourire. 

Louis Fournier n'était pas bel homme. 

Probablement qu'il ne l'avait jamais été, 

puisqu'il était courtaud, pas plus grand 

que Rosamonde, et naturellement 

longiligne, avec des épaules étroites et 

aucun excès de chair pour adoucir ses 

angles. Aujourd'hui, il était âgé, voûté et squelettique. 

Son visage s'affaissait comme celui d'un 

basset, ses oreilles étaient décollées, ses yeux brun pâle étaient fatigués, et ses 





lèvres minces avaient disparu avec le 

temps. 

Pourtant, il avait un petit quelque chose, du charme, du charisme, ou un pouvoir qui 

fit comprendre à Rosamonde qu'elle 

aurait de la difficulté à résister à cet 

homme, même maintenant. 

—  Louis dit que le journal qu'il a acheté n'est pas une transcription de Sacmis, 

mais un texte de sa main. Apparemment, il 

aurait été en sa possession depuis 

Casablanca jusqu'à son arrivée à la cour 

de France, et elle l'aurait abandonné dans sa fuite de la prise de la Bastille. 

—  Tout à fait. Êtes-vous prête, ma chère 

? dit Louis en désignant un petit vestibule derrière la porte où des lumières de 

sécurité clignotaient. 

—  Oui, dit-elle en retirant son bras. Si 

Monsieur Eagle veut bien me laisser aller. 

Sans avertissement, Aaron la prit dans 

ses bras et l'embrassa d'un doux baiser 

exploratoire qui se foutait pas mal de qui pouvait les voir, et après une trentaine de secondes, elle ne s'en préoccupa plus non 

plus. 

Il avait un goût de passion et de 

champagne, sentait le luxe et le cuir, et le souvenir de ces moments passés dans la 

limousine lui revinrent comme une vague 

irrésistible, lui faisant oublier Louis, le garde de sécurité et la prophétesse de 

Casablanca. Il n'y avait qu'Aaron, qui 





s'immisçait dans son cœur et dans sa 

tête, alimentait son plaisir charnel jusqu'à ce que ses genoux fléchissent et que 

seule son étreinte la garde debout. 

Sans se presser, il la relâcha, l'aida à 

retrouver son équilibre, et lorsqu'elle 

ouvrit les yeux, il la regardait avec une 

telle sensualité qu'elle ne désirait rien 

d'autre que de le prendre par la main et 

le guider dans un coin sombre et 

chaleureux où ils pourraient... 

—  Maintenant, êtes-vous prête, ma 

chère? demanda Louis avec un sourire 

suave en lui offrant le bras. 

Elle le prit. 

Tandis qu'ils pénétraient dans une petite 

pièce d'attente nue, Louis dit : 





—  Monsieur Eagle, vous avez du rouge 

sur les lèvres. 

Aaron soutint le regard de Louis. Retirant son mouchoir 

de sa poche, il s'essuya les lèvres, prit 

une profonde inspiration... et sourit. 

Louis referma lourdement la porte 

derrière eux, laissant Aaron seul. 

—  Qu'est-ce que c'était que ça? 

demanda-t-elle sans s'adresser à 

personne. 

Toutefois, Louis s'imagina qu'elle 

s'adressait à lui. 

—  Je crois que la plupart des gens 

considéreraient ça comme une épreuve de 

force, que j'aurais dû gagner, dit-il en 





regardant sa lèvre gonflée. Mais ce ne fut pas le cas. 

—  Je ne comprends pas les hommes, dit-

elle d'un ton exaspéré. 

—  C'est évident, dit Louis en posant la 

main sur un écran afin qu'une lumière 

bleue lise sa paume et émette un bruit 

strident. Mais vous êtes bibliothécaire. 

N'avez-vous jamais songé à faire une 

recherche sur le sujet ? 

—  Oui, j'imagine que oui. Mais il y a tant d'autres sujets passionnants qui 

m'interpellent ! 

—  En effet, pourquoi perdre son temps? 

rit Louis de bon cœur. 

Était-il offensé? Elle ne le croyait pas. Il avait ri. Mais comme ils avaient tous deux convenu, elle ne comprenait pas les 

hommes. 

Elle observa Louis qui se penchait vers 

l'avant pour placer son œil devant un 

lecteur optique qui lut à l'aide d'une 

lumière rouge. 

Ce vestibule était de toute évidence 

équipé des technologies de pointe en 

matière de sécurité. Ils étaient entrés 

par une porte et pénétreraient dans la 

bibliothèque par une autre. 

—  Votre monsieur Eagle a un CV fort 

impressionnant. 

—  Ah bon ? 

—  Il est le meilleur voleur d'antiquités 

au monde. 





—  Non, ce n'est pas vrai. C'est un homme 

de main, comme le Parrain, dit-elle, tandis que de l'air frais les enveloppait, 

éliminant la poussière et les peluches. 

—  Vraiment ? dit Louis d'une voix calme. 

Ce n'est pas ce que révèle mon enquête. 

—  Vous avez enquêté à son sujet? dit 

Rosamonde, étonnée. 

—  J'ai fait faire une enquête à son 

sujet, la corrigea-t-il. Tous les invités 

font l'objet d'une enquête, certains plus 

que d'autres. Je n'aime pas les surprises. 

—  Si vous croyez que c'est un voleur, 

pourquoi l'avez- vous laissé entrer ? 

—  Parce qu'il était accompagné par 

quelqu'un d'intéressant, dit Louis en la 

désignant d'un mouvement de la tête. 





—  Vous avez fait enquête sur moi ? 

demanda-t-elle avec étonnement. Avant la 

soirée ? 

—  Un tout petit peu, juste assez pour 

m'intriguer, répondit Louis tout en 

effectuant son contrôle de sécurité et 

que des chiffres à côté de la porte 

intérieure se mirent à clignoter sans 

ordre précis. Voyez-vous, ma chère, je 

rends hommage à l'autel du savoir, et 

vous avez d'excellents titres de 

compétence. Je désirais vous rencontrer 

pour savoir pourquoi vous fréquentiez un... 

voleur. 

—  Honnêtement, il n'est pas un voleur. 

C'est un homme de main. Et je n'en suis 

pas très fière, lui assura-t-elle, se 





concentrant sur les chiffres, saisissant 

certains modèles complexes qui se 

formaient. Mais nous tentons de 

retrouver la prophétesse de Casablanca. 

Il est donc l'homme de main dont j'ai 

besoin. 

—  Non, vous avez besoin de moi, dit 

Louis, dont le cynisme se lisait sur chaque ligne de son visage. Mais j'imagine que 

vous le savez déjà. 

Après avoir fait un pas vers l'arrière, il étudia les chiffres sur la porte, puis 

entra rapidement les trois chiffres 

suivants. 

La porte verrouillée de la bibliothèque 

s'ouvrit tranquillement. 





—  Il s'agit d'une séquence, dit-il. Elle 

change chaque fois que je viens ici. J'ai 

moi-même conçu le programme, et aucun 

ordinateur ne peut saisir la progression 

dans le temps requis — et seules quelques 

personnes au monde ont l'intelligence 

nécessaire pour assembler les chiffres. 

—  Et vous êtes l'une d'elles. 

Il fit une petite révérence. 

—  Et qu'arrive-t-il si vous ne réussissez pas ? 

—  Les portes se referment, et quiconque 

se retrouve pris au piège est électrocuté. 

Elle rit. 

Lui, pas. 





Avec une grande précision, il posa les 

mains sur un point de la porte et l'ouvrit. 

En pénétrant dans l'imposante salle, 

Rosamonde demeura bouche bée. 

La collection d'Irving Shea était 

impressionnante, avec des reliques, des 

antiquités et des manuscrits, mais avec 

l'indifférence du profane quant à leur âge et leur nature fragile, il les gardait sur des rayonnages ouverts et illuminés. 

Louis Fournier concentrait son attention 

sur les documents, et en matière de 

conservation des documents, sa 

bibliothèque se comparait favorablement 

à celle du Vatican. 

—  La vitre des rayonnages est à 

l'épreuve des balles et hermétique. 





L'éclairage est faible, le plus bas 

nécessaire pour la préservation de 

l'encre. Tout est manipulé avec des gants, et je dispose de l'équipement le plus 

moderne pour l'authentification des 

documents, dit Louis en observant 

Rosamonde avec délice tandis qu'elle se 

dirigeait respectueusement vers les 

rayons où se trouvaient les rouleaux. Il 

s'agit de ma passion. Et de la vôtre. 

Le premier titre lu lui donna des frissons. 

—  Vous possédez un exemplaire du 

Septième Évangile? Est-il authentique ? 

C'est impossible. Ils ont tous été détruits lorsque les Wisigoths ont brûlé Rome. 





—  Pourquoi ne pas y jeter un coup d'œil 

et me donner votre avis ? dit Fournier en 

lui tendant des gants. 

Elle ne pouvait croire qu'il était sérieux, mais il appuya sur un appareil électronique près du rayon et, d'un souffle, le vide qui protégeait les rouleaux fut libéré. 

—  Après vous, dit-il en désignant les 

rouleaux. 

Elle posa sa pochette et enfila les gants, ouvrit le présentoir et leva le plateau qui contenait le texte. Elle examina 

visuellement les bordures du papier, la 

dorure du rouleau, les taches laissées par le temps et l'eau. 

Fournier lui indiqua le microscope. 





—  Allez-y, déroulez-le. Je dispose de la 

meilleure équipe de restauration au 

monde, et ils ont fait des miracles avec 

cet évangile. 

Avec les instruments disponibles, elle 

déplia les bordures et les examina, puis 

glissa le document sous le microscope. Le 

médium était du parchemin, un volumen 

vénérable. Quand les mots en latin se 

précisèrent, elle se rendit compte que 

Louis avait raison. Il possédait un 

exemplaire authentique du Septième 

Évangile. 

Elle leva les yeux, troublée. 

—  Ce n'est pas que rare. C'est une 

véritable légende. Personne ne sait qu'il 

existe toujours, pourtant vous l'avez en 





votre possession. Il mérite d'être étudié, traduit, un cadeau au monde moderne. 

—  Tout à fait dans l'esprit d'Indiana 

Jones. Vous croyez qu'il devrait se 

trouver dans un musée, dit-il, visiblement amusé. 

—  Ou dans une bibliothèque. 

—  Savez-vous combien j'ai dépensé pour 

préserver les manuscrits et les rouleaux 

en ma possession ? Ce système de vide, 

cet éclairage, le climat parfaitement 

contrôlé, m'ont coûté plus de six cent 

cinquante millions de dollars. Combien 

dépense la bibliothèque des arts Arthur 

W. Nelson pour protéger sa collection ? 

—  Rien d'équivalent, dit-elle en secouant la tête. 





—  Au cours des cinq dernières années, 

j'ai versé plus de soixante-quinze millions de dollars à l'équipe de restauration qui 

travaille dans ma bibliothèque. 

—  Soixante-quinze millions ? C'est 

absurde. De quelle taille est votre équipe? 

—  Mon équipe compte huit personnes. 

Les meilleurs au monde. Mais je ne paie 

pas autant pour leur travail. J'achète 

plutôt leur silence, dit Louis en posant une main sur un des appuis-livre en marbre en 

forme de tête de gargouille. Avez-vous 

entendu des rumeurs sur l'existence d'un 

exemplaire du Septième Évangile ? 

—  Non, dit-elle en cherchant dans sa 

mémoire. Pas même dans les cercles de 

restauration. 





Il inclina la tête. 

—  Mais j'ai entendu dire que vous aviez 

acheté le journal de la prophétesse de 

Casablanca. 

—  Je l'ai acquis dans une vente aux 

enchères privée. D'autres personnes 

étaient impliquées. Le vendeur. Les autres acheteurs, dit-il en haussant 

indubitablement les épaules. Impossible 

de garantir le silence de ces personnes, 

du moins pas sans bain de sang. Et quoique le manuscrit de la prophétesse 

m'intéresse personnellement, sa valeur 

n'est pas si grande. 

—  Pourquoi pas ? 





—  Il est indéchiffrable. Certains croient qu'il s'agit d'un canular, que la 

prophétesse était illettrée. 

—  Ou qu'elle n'était pas une véritable 

prophétesse, lui rappela Rosamonde. 

—  Ah, mais je crois que la prophétesse 

rédigeait dans la langue de sa tribu, une 

écriture obscure qui s'avère impossible à 

traduire... et croyez-moi, j'avais engagé 

les meilleurs linguistes pour le faire. 

—  Vous ne m'aviez pas, dit-elle. 

Il lui décocha un regard tranchant. 

—  Touché, ma chère. J'aime bien une 

femme consciente de sa valeur. 

Un détail avait toutefois attiré 

l'attention de Rosamonde. 





—  Comment saviez-vous que je travaillais 

à la bibliothèque des arts Arthur W. 

Nelson ? 

—  Je vous observais sur le système de 

sécurité, et j'ai compris que je ne 

m'intéressais pas seulement à vos talents 

de linguiste, mais aussi à vous en tant que femme, et j'ai fait faire une enquête sur 

vous. 

—  Vous avez affirmé avoir fait faire une 

enquête à mon sujet avant la soirée ! 

—  Pas aussi approfondie que je l'aurais 

voulue. 

—  Alors, vous vous êtes renseigné sur 

moi durant la soirée ? 

Son culot la laissa bouche bée. 





—  La richesse a ses avantages. 

Elle le regarda fixement, voyant au-delà 

du charme pour la première fois. Cet 

homme avait trop de pouvoir, habitué à 

ses quatre volontés, sans égard au prix, 

et, en sursaut, elle se souvint de 

l'avertissement qu'Aaron lui avait donné 

avant qu'ils ne gravissent l'escalier du 

château. 

Il l'avait prévenu contre Louis Fournier, 

l'avait comparé à Caligula, celui qui 

débauchait l'innocence. 

Elle était bibliothécaire, bibliothécaire de talent, mais tout de même bibliothécaire. 

Que faisait-elle dans une soirée mondaine 

parisienne ? Pourquoi les hommes  





étaient-ils soudainement à ses pieds, à lui faire des compliments, à vouloir la coincer dans un coin sombre. 

Pourquoi Aaron avait-il fait tout ce qui 

était en son pouvoir pour la séduire à 

l'arrière de la limousine ? 

Elle connaissait la réponse... parce qu'elle portait un tailleur griffé, que ses cheveux étaient professionnellement coiffés, et 

qu'elle était maquillée par un spécialiste. 

Avec un certain malaise, elle se rendit 

compte qu'elle n'était pas à sa place, 

qu'elle était un imposteur. Ce n'était pas qui elle était. 

Avec une perspicacité qui faisait de Louis qui il était, il observa son inquiétude 

soudaine et dit : 





—  Vous n'êtes pas en danger. Vous ne 

trouverez jamais un homme ayant plus de 

respect pour une paléographe de votre 

talent que moi. 

Vrai. Et peut-être représentait-il un 

danger pour elle, mais elle était jeune et forte. Il ne pourrait aisément la contenir. 

Et, de toute façon, ce n'était pas Louis 

Fournier qui la mettait dans cet état. 

C'était Aaron. Il y avait quelque chose à 

propos d'Aaron. Comment il l'avait 

déniché à la bibliothèque, comment il avait aisément réussi à la convaincre de le 

suivre, sans retourner à la bibliothèque 

depuis... comme s'il l'avait hypnotisée. Et sa façon de lui apporter tout texte dont 

elle avait besoin... elle l'avait accusé 





d'être un homme de main, ce qu'il n'avait 

pas nié. Mais comment n'importe qui 

pouvait passer outre la sécurité de la 

bibliothèque des arts Arthur W. Nelson? 

De celle de l'université de Casablanca? 

Ses talents étaient... inquiétants. 



Aaron la désirait, c'était évident. À 

l'arrière de la limousine, il l'avait séduite avec passion et intensité... maintenant 

quelle avait l'air de ce qu'il voulait qu'elle ait l'air. Maintenant quelle avait laissé 

derrière la véritable Rosamonde. 

Puis, dans un éclair de vivacité, elle se 

souvint de Lance. Lance qui la désirait 

alors qu'elle travaillait à la bibliothèque. 





Lance qui l'appréciait comme elle était 

vraiment, ordinaire et sans ornement. 

Elle ne craignait pas que Lance bouscule 

son existence et lui fasse ressentir des 

trucs qu'elle n'avait pas envie de 

ressentir, comme... comme une passion 

sans limites à l'arrière d'une limousine. 

Lance ne la regardait pas droit dans les 

yeux pour voir son âme, et il ne lui 

demandait jamais de montrer la peur 

qu'elle avait développée en grandissant. 

Lance était vêtu normalement. Pas de 

smoking pour lui. Pas de cravate en soie ni de souliers vernis à outrance. 

Évidemment, il était bel homme, peut-

être même davantage qu'Aaron, mais il 





portait un jeans et un polo. Il était ni plus ni moins qu'un type normal. 

—  Y a-t-il une salle de bain, ici? 

demanda-t-elle en regardant autour 

d'elle, fière de son apparente aisance. La soirée a été longue, et j'ai bu beaucoup 

de... champagne. 

Elle s'efforça de soutenir le regard de 

Louis sans rougir, et elle dut le convaincre 

— ou peut-être était-ce simplement un 

sujet dont il ne voulait pas discuter — 

parce qu'il désigna une porte close. 

—  Merci, dit-elle en se dirigeant vers la salle de bain et refermant la porte à clé 

derrière elle. 

Elle ouvrit le robinet, sortit son téléphone cellulaire, et écrivit : Paris est superbe, soirée chez Louis Fournier, aurais aimé 

que tu y sois, et l'envoya en direction de New York et de Lance. 

Puis, elle s'effondra en larmes contre le 

lavabo, à demi inquiète d'avoir été si 

idiote — parce qu'elle devenait amou-

reuse d'Aaron Eagle. 

À New York, dans le bureau d'Osgood, 

Lance leva les yeux vers l'homme qui 

détenait son âme. 

—  Elle est chez Louis Fournier. Avez-

vous des hommes en poste sur place ? 

—  J'ai des hommes en poste partout, 

répondit-il. 

Il prit le téléphone et dit dans le combiné 

: 





—  Louis Fournier. Rosamonde Hall. Aaron 

Eagle. Que ce soit propre. 



Aaron arpenta le sombre couloir devant la 

bibliothèque de Fournier, se demandant 

s'il devait entrer par effraction et sauver Rosamonde des mains du vieil homme 

licencieux. Évidemment, elle était forte 

et en santé, et Fournier était vieux et 

faible. Mais juste à se souvenir de la 

façon dont D'Alessandri et les autres 

hommes l'avaient suivie, écoutée alors 

qu'Aaron était persuadé qu'ils 

s'ennuyaient à mourir parce qu'ils étaient trop ignorants pour saisir ce dont elle 

parlait et l'étendue de son savoir le 

faisait douter. 





Aaron la connaissait. Aaron comprenait 

ses intérêts, parce qu'il les partageait, lui aussi. Mais lui avait-il seulement déjà dit combien il la trouvait fascinante ? 

Non, bien sûr que non. Il ne s'était pas 

rendu compte qu'elle allait croiser Louis 

Fournier. 

Elle n'ennuierait pas Fournier. En fait, 

Fournier serait plutôt intéressé par ce 

qu'elle avait à dire, et Aaron ne savait que trop bien combien un peu de culture et 

d'intérêt véritable pouvait être séduisant pour sa bibliothécaire. Sans parler que 

Fournier avait la réputation d'être 

irrésistible pour les femmes, même celles 

qui devaient se méfier, même des femmes 





qui étaient des centaines de fois plus 

habituées  

que Rosamonde, même des femmes qui 

possédaient leur propre richesse. 

Aaron devrait forcer la porte. Il le 

devrait. 

Mais si Rosamonde était en train de lire le journal de la prophétesse de Casablanca, 

elle serait furieuse qu'il l'interrompe. Et s'il se matérialisait soudainement dans la bibliothèque, il serait découvert, non 

seulement par Fournier et le reste du 

monde, mais par Rosamonde. 

Elle ne croyait pas en l'existence des 

Élus. Elle était persuadée que ce n'était 

pas possible, probablement parce que, 

pour une raison ou une autre, son paternel était tant contre toute possibilité du 

paranormal. Ainsi, à New York, chez 

Irving, elle avait ignoré la preuve qui se trouvait tout juste sous ses yeux. Et 

lorsqu'elle apprendrait qu'Aaron faisait 

partie de ce groupe on ne peut plus 

distingué... Il craignait qu elle ne le 

prenne pas très bien. 

Non. Il devait lui faire confiance pour sa part du boulot, et il devait s'occuper de 

ses affaires à lui. Lorsqu'il pénétrait dans une maison, il s'assurait toujours de 

trouver une sortie de secours... au cas où tout tournerait au vinaigre. 

Il jeta un regard en direction du ruban de velours qui marquait la division entre la 

salle de bal, avec sa musique et ses 





frivolités, et l'univers tranquille, sombre et élégant de Fournier. Le gorille à 

l'entrée gardait placidement l'accès, 

apparemment sans une seule pensée dans 

cette tête toute de muscles. Toutefois, 

Aaron n'était pas assez idiot pour croire 

que Fournier embauchait quiconque 

n'étant pas assez rapide sur ses pieds ou 

d'une intelligence trompeuse. De manière 

désinvolte, il se rapprocha, et lorsque les petits yeux cruels se posèrent fixement 

sur lui, il regarda le badge du gorille et lui demanda :  

—  Marcus, y a-t-il une salle de bain 

quelque part par 







—  Bien sûr, juste là, dit Marcus en lui 

indiquant une porte plus loin dans le 

couloir. 

Aaron se dirigea vers cette porte, 

comptant les autres portes au passage, 

jetant un regard dans les pièces, 

cherchant quels passages menaient vers 

l'extérieur et lesquels menaient dans le 

château. Si cet endroit était comme la 

plupart des résidences des nobles 

d'Europe, il s'agissait d'un véritable 

labyrinthe de chambres. Cela pouvait être 

à son avantage, ou à son désavantage, tout dépendait de lui. 

La salle de bain était un joli cabinet de 

toilette, sans fenêtre, et apparemment 

sans équipement de surveillance. 





Aaron n'y croyait pas une seconde. 

Il alla à la toilette, se lava les mains, puis, au bénéfice de quiconque surveillait, il 

toucha les meurtrissures de son visage et 

grimaça. Puis, il se passa la main dans les cheveux. 

Un homme se passant la main dans les 

cheveux avait un je-ne-sais-quoi 

d'inoffensif, et Aaron avait 

désespérément besoin de paraître 

inoffensif. 

Lorsqu'il eut terminé, il sortit et retourna vers le gorille. 

—  Marcus, y a-t-il un endroit où je peux 

m'asseoir pour attendre que Fournier 

revienne avec ma petite amie ? 





—  Laisse-moi voir, dit Marcus en ouvrant 

la porte étroite derrière lui pour 

demander : Y a-t-il un endroit où le type 

bien coiffé puisse s'asseoir pour attendre que Fournier en ait terminé avec sa petite amie ? 

Aaron venait de découvrir deux choses : il y avait des caméras dans la salle de bain, et il avait envie de botter Marcus jusqu'à ce qu'il crie comme une fillette. 

Toutefois, 

cela ferait en sorte qu'Aaron soit balancé à la rue, ou dans les égouts ou, si la 

rumeur était véridique, dans la mine de 

charbon la plus perdue d'Europe. 





C'est pourquoi il passa plutôt à côté de 

Marcus pour pénétrer dans la salle du 

service de sécurité. 

—  Hé ! dit Marcus en tentant de lui 

attraper le bras. 

Cependant, Aaron tenta un truc, il laissa 

son bras se dissoudre, et la main du 

gorille n'attrapa que du vide. 

Habituellement, ce truc ne fonctionnait 

pas du tout. Ce soir, il fonctionna à 

merveille. Quelque chose d'étrange se 

passait depuis qu'il avait rencontré 

Rosamonde, quelque chose de puissant et 

d'envahissant. Il maîtrisait de plus en plus son don. 

Dans la salle étroite, deux abrutis en 

uniforme étaient assis devant une série 





d'écrans de sécurité. Chaque moni¬teur 

balayait un couloir ou une pièce ; et 

chacun était parfaitement étiqueté. 

Marcus tenta de nouveau d'attraper 

Aaron. Cette fois, Aaron attrapa la main 

du gorille et lui brisa un doigt. Il ne serait pas prudent de répéter le tour de la 

dissolution trop souvent, quelqu'un 

pourrait s'en rendre compte, et pour lui 

faire payer cette moquerie à propos de 

Rosamonde. 

Pour le plus grand plaisir d'Aaron, Marcus geignit en effet comme une fillette. 

Levant la main dans les airs, il regarda 

d'un air incrédule l'articulation brisée. 





—  Espèce de truie d'Américain. Je vais 

te balancer si loin à la rue que tu 

rebondiras comme une balle. 

Sans quitter les moniteurs du regard, le 

premier abruti 

dit : 

—  Laisse-le rester. S'il prévoit voler 

monsieur Fournier, aussi bien qu'il sache 

ce qui l'attend. 

—  Je ne suis tout de même pas sur la 

liste de convives voleurs ? demanda 

légèrement Aaron. 

—  Tu as l'air de quelqu'un avec de 

l'ambition. 

Ce n'était pas une réponse. 





Le premier abruti jeta un regard à 

Marcus. 

—  Sors surveiller l'accès. 

En jetant un regard plein de ressentiment 

à Aaron, le garde sortit avec son doigt 

cassé et ferma la porte derrière lui. 

—  Pas vraiment un combattant, observa 

Aaron. 

—  Voilà pourquoi il est attitré au ruban. 

Pas besoin de grand-chose pour ça. 

Seulement besoin d'être capable d'ali-

gner des mots et, au besoin, de se défaire de quelques convives saouls, répondit le 

premier abruti. 

Le plan d'intérieur du château était 

affiché sur un grand moniteur au mur. 

Aaron se rapprocha pour jeter un coup 





d'œil. La salle de bal était remplie de 

petits points rouges en mouvement... les 

convives. 

—  Infrarouge ? demanda Aaron. 

—  Exactement, répondit le premier 

abruti, de toute évidence celui qui avait 

de l'entregent. 

Le deuxième abruti ne bougea pas, ne 

parla pas, mais semblait tout de même 

avoir conscience de son entourage. Comme 

un crocodile qui semble attendre que sa 

victime approche davantage. 

En s'approchant du mur de moniteurs, 

Aaron évita le deuxième abruti. 

Un invité s'était aventuré dans l'escalier, déclenchant une alarme silencieuse. Le 

premier abruti parla dans un microphone. 





—  Faites sortir monsieur Wilson. 

Aaron vit un abruti en uniforme sortir 

d'une pièce, appréhender monsieur Wilson 

et, après une courte mêlée, l'escorter par la porte arrière à sa voiture. 

—  Un journaliste. Il croyait que nous 

l'ignorions, mais nous savons tout, dit le deuxième abruti qui tourna sa tête de 

reptile vers Aaron, le regard froid 

satisfait par la démonstration. Il aurait 

pu rester s'il avait été tranquille, dit-il en regardant toujours fixement Aaron. 

Il parla de nouveau dans le microphone. 

—  Escortez la dame qui accompagnait 

monsieur Wilson à leur voiture. 

Sur le plancher de la salle de bal, deux 

hommes se dirigèrent vers une femme 





bien habillée en pleine conversation avec 

le président Français. Quelques mots des 

gardes, et la femme était partie. 

—  Très efficace, approuva suavement 

Aaron. Toutes les pièces sont sous 

surveillance ? 

—  Toutes les pièces, confirmèrent les 

abrutis à l'unisson. 

—  Pas la bibliothèque privée de monsieur 

Fournier, dit Aaron après avoir examiné 

chaque moniteur, cherchant à apercevoir 

Fournier et Rosamonde, mais sans rien 

voir. 

—  Elle l'est, et de près, mais pas quand 

monsieur Fournier est à l'intérieur. Il 

préfère ne pas être dérangé avec ses... 

livres, dit le deuxième abruti en tournant de nouveau la tête vers Aaron, la langue 

sortie. 

Merde. Le type était gai. Pas gai comme 

Philippe le créateur de mode, mais plutôt 

à la façon d'un prisonnier qui adopte un 

nouveau venu. 

Dangereux. Cette pièce et ces hommes 

étaient très dangereux. 



Cependant, il était trop tard pour s'en 

préoccuper. Pour l'instant, il ne pouvait 

que prétendre ne pas s'en rendre compte. 

—  Les salles de bain sont sous 

surveillance ? 

—  Chaque pièce, réitéra le premier 

abruti. 





Mentalement, Aaron compta les portes du 

couloir. Peut- 

être chaque pièce, mais pas chaque racoin. 

Il manquait une porte. La salle de bain 

privée de Fournier ? Un placard ? Une 

sortie? Un escalier vers le sous-sol? Ou 

vers le haut? Aaron avait l'intention de le découvrir. 

—  Merci, les gars, j'ai bien aimé la visite. 

C'est ennuyeux dans le couloir à attendre 

que la Dre Hall ait terminé de traduire 

pour monsieur Fournier, dit Aaron en se 

dirigeant vers la porte, sans regarder le 

crocodile dans les yeux, sans faire de 

faux mouvements. À bientôt. 

—  Je t'aurai à l'œil chaque fois que tu 

iras pisser, dit le deuxième abruti. 





Aaron tressaillit. 

—  Ouais, dit-il, en regardant une 

dernière fois l'écran de surveillance du 

couloir à l'extérieur de la bibliothèque 

privée de Fournier — toujours vide — 

avant d'ouvrir la porte et de sortir. 

Il était plus en sécurité avec un Marcus 

brisé et en colère qu'avec le crocodile. 






Chapitre 28 

Rosamonde s'aspergea le visage d'eau, 

s'essuya et sortit rapidement de la salle 

de bain. 





—  Bon, puis-je voir le manuscrit de la 

prophétesse ? 

—  Une femme qui sait ce qu'elle veut, dit Louis, dont le regard perçant avait 

remarqué les traces de larmes, mais qui, 

sagement, ne dit rien. 

—  Je dois traduire le texte, et le temps 

n'est pas à notre avantage, répondit-elle. 

Aaron devait faire les cent pas dans le 

couloir, et s'il tentait de pénétrer par 

effraction, il serait sûrement arrêté, 

voire électrocuté. 

—  Puis-je le voir maintenant ? 

—  Bien sûr, dit Louis en lui tendant des 

gants, avant de sortir le journal d'un 

présentoir non verrouillé, signe que sa 

valeur n'était pas si importante. 





Il l'apporta sur une table et le présenta 

sans se préoccuper de sa fragilité. 

—  Il a été retrouvé récemment dans le 

grenier d'une résidence privée de Paris. Il est en très bon état. 

L'ouvrage était un volume mince d'à peine 

deux douzaines de pages, relié de cuir et 

richement décoré de symboles tribaux 

africains gravés d'or. Jusqu'au moment 

où elle   

les reconnut, elle n'avait pas encore 

vraiment osé croire qu'elle avait enfin 

trouvé le journal de Sacmis. 

Toutefois, elle connaissait ces symboles, 

les avaient connus lors d'un safari 

africain qu'elle avait fait avec ses 





parents, et maintenant elle les traçait de son doigt ganté. 

—  Pas étonnant que la famille l'ait caché dans le grenier. Ce ne sont pas là des 

éloges ou de bons vœux. 

—  Vous connaissez leur signification ? 

—  La prophétesse a jeté un sort à ceux 

qui l'ont vendue, à ceux qui l'ont gardé 

dans un état d'esclavage, et à tous ceux 

qui gardent l'esprit de ses mots, dit-elle en levant les yeux vers le vieil homme. Si vous croyez en la malédiction, vous 

devriez vous débarrasser de ceci. 

—  Je n'y crois pas, rigola-t-il. Devrais-je vous le donner ? 

—  Non ! dit-elle, avec un mouvement de 

recul, dégoûtée. 





—  Hum, Dre Hall, il semblerait que vous 

croyez aux malédictions, dit-il, en se 

penchant vers elle, soutenant son regard. 

—  Que pure coïncidence, selon mon père, 

mais dernièrement... 

Dernièrement, tant de choses étranges 

étaient survenues, qu'elle ne croyait plus que l'univers était un endroit sécuritaire, explicable et logique... 

—  Dernièrement, j'ai des doutes. 

—  Parlez-vous de la mort de votre mère? 

Elle sursauta de savoir que Louis était au courant, puis haussa les épaules et 

acquiesça. 

—  Et celle de mon père. 

—  Une autre mort mystérieuse. 





—  Oui, et je crains... 

Elle fit une pause, avant de poursuivre. 

—  Croyez-vous que quelqu'un puisse 

porter la poisse ? 

—  Non. J'ai connu des gens qui tombent 

sans cesse en bas des marches ou du bord 

du trottoir, mais ils sont simplement 

maladroits. J'ai connu des gens qui 

échouent dans tout ce qu'ils 

entreprennent, mais ils sont soit 

négligents ou ils misent sur n'importe 

quoi. Selon moi, on fait sa propre chance, bonne ou mauvaise. 

—  J'imagine que vous avez raison. 

Autrement, ce n'est que superstition. 

—  Et votre père vous a montré à 

mépriser la superstition. 





Elle se figea et tenta de se remémorer si 

elle lui en avait parlé. Mais non. Elle ne l'avait pas fait. Comment pouvait-il 

connaître un détail si anodin? 

Louis s'adossa et soupira. 

—  Je n'aurais pas dû fouiller votre 

existence. Je m'en rends maintenant 

compte. Mais je vous assure que ça ne 

veut rien dire. Je devais savoir que vous 

étiez authentique avant de vous donner 

accès à ma bibliothèque. De surcroît, je 

suis vieux. Je n'ai plus le temps de 

prendre le temps d'apprendre à connaître 

quelqu'un. 

Elle testa l'épaisseur de papier et 

examina la reliure. 





—  Mais à tout apprendre sur quelqu'un, 

on perd le plaisir de développer une 

amitié. 

—  Vous semblez si jeune et pleine de 

fraîcheur, votre enthousiasme est 

presque enfantin, pourtant, à votre façon, vous avez la sagesse d'un vieil homme. De 

plus, je possède sur vous un avantage 

déloyal, et je n'aimerais pas que cela nous sépare. Je crois qu'il nous est possible de devenir des amis. 

Louis en savait plus sur elle que n'importe quelle autre personne vivante... outre 

Aaron, et elle lui avait raconté des trucs, car il semblait intéressé. Pourquoi ? 

Pourquoi serait-il tout à coup intéressé 





alors qu'aucun autre homme ne s'était 

donné la peine auparavant? 

Pour ses talents de linguiste, évidemment. 

Qu'avait de si important cette prophétie 

pour qu'il ait besoin d'être gentil avec 

elle ? 

Elle jeta un regard à sa pochette, se 

demandant si Lance lui avait répondu, 

avant de regarder Louis dans les yeux et 

de dire : 

—  J'aimerais bien que nous soyons amis, 

en fait je crois que nous le sommes déjà. 

—  Tant mieux, dit-il, d'un ton brusque 

alors qu'il ouvrait le journal pour elle. 

Maintenant, comprenez-vous quelque 

chose au texte lui-même ? 





—  Il est étrange. En partie, c'est de 

l'écriture tribale, en partie, ce sont des hiéroglyphes. 

Posant le document sur la table sous la 

lampe, elle tourna délicatement les pages, déchiffrant des phrases et des mots ici 

et là, mais trouvant le texte, dans son 

ensemble, malheureusement 

indéchiffrable. 

—  Je crois que ce langage vient d'une 

vieille langue morte. 

—  Oui, c'est ce que croit également mon 

équipe. 

L'enthousiasme commença à bouillonner 

en elle. 





—  Mais il y a peut-être une façon de le 

déchiffrer, dit- elle en tendant la main 

vers sa pochette. Si vous me permettez ? 

—  Bien sûr. 

Elle sortit la loupe qu'Irving lui avait 

donnée, et la caressa pour le simple plaisir du toucher. 

—  Apparemment, cet objet permet de 

traduire toute écriture indéchiffrable. 

Je sais que c'est trop beau pour être 

vrai, mais ça peut être utile. 

Le globe brillait de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, la surface était douce et 

étonnamment chaude, comme si elle avait 

été posée au soleil, et la surface plate au-dessous était parfaitement lisse. 





Louis sursauta comme s'il avait été piqué 

par une épingle. 

—  Où l'avez-vous trouvé ? 

Son ton contenait un enthousiasme si 

réprimé qu'elle leva les yeux vers le vieil homme. Ses yeux brillaient, son 

expression en était une d'extase. 

—  Je l'ai eue d'Irving Shea, de New 

York. Vous le connaissez ? 

—  Il a une réputation au sein des 

collectionneurs, dit Louis en tendant la 

main avec envie avant de la retirer. Je 

vois qu'elle est véridique. 

—  Oui, sa collection est fascinante. Il 

l'appelle le verre de Bala... 

—  Le verre de Bala ? Vraiment ? 





Elle posa la surface plate sur les lettres de la page. 

—  Il est censé traduire les textes les 

plus indéchiffrables... dit-elle, l'air un peu penaud. J'imagine que c'est absurde ; que 

c'est virtuellement impossible ! Ce verre 

devrait être magique pour fonctionner, 

non ? 

—  Si vous croyez en la malédiction, alors vous pouvez croire en la magie, dit Louis. 

Elle bougea, mal à l'aise. Elle ne voulait pas croire ni en la malédiction ni en la 

magie, parce que si elle y croyait, 

l'univers devenait un endroit beaucoup 

plus périlleux où même la bibliothèque 

n'était pas un endroit sécuritaire. 





—  Je transporte le verre avec moi, mais 

jusqu'à maintenant, je ne suis pas tombé 

sur un texte que je ne pouvais pas 

traduire. Je suis curieuse de voir s'il 

fonctionne, dit-elle en se penchant pour 

regarder fixement à travers le verre 

avant de soupirer de déception. 

Évidemment, c'est un canular. Il ne 

fonctionne pas. 

—  N'abandonnez pas déjà, argumenta 

Louis. 

Tandis qu'il parlait, la couleur du verre 

collectait des symboles et les 

réorganisait. Petit à petit, elle commença à déchiffrer, d'une voix douce, elle lut : 

—  Moi, Sacmis, descendante d'isis, 

prophétesse des grands/ Désire 





transcrire les visions que j'ai eues/Et la tragédie que je prédis... 

Louis prit une chaise et s'approcha de 

Rosamonde pour lui demander de 

s'asseoir, puis s'installa à côté d'elle. 

—  Puis-je regarder à travers la loupe ? 

Elle tourna le document vers lui, et il 

regarda fixement la page, regardant 

entre les signes indéchiffrables, mais 

logiques sous le globe. 

—  Je n'ai jamais rien vu de tel. Ce 

manuscrit a déconcerté les meilleurs 

traducteurs du monde entier, et avec le 

verre de Bala, je peux même le déchiffrer 

moi-même. 

—  Vous le pouvez ? Je suis heureuse de 

voir que ce n'est pas que moi. 





—  Le verre de Bala choisit ses amis. 

—  Si vous croyez qu'un objet inanimé 

peut faire des choix, rit-elle. Je crois que la réponse est plus simple que ça. 

La lecture est plus claire grâce à la loupe, mais seulement pour quelqu'un de formé 

en linguistique, comme vous et moi. 

—  Ma chère, dit-il en posant la main sur 

la sienne, je peux à peine lire, même en 

français. 

Elle leva les yeux, étonnée. 

Il fit un signe pour désigner l'ensemble 

de sa magnifique bibliothèque. 

—  Pourquoi autrement vénérerais-je 

l'autel de tant de grands ouvrages de 

tous les temps ? 





—  Hum. 

Cela lui sembla logique. 

—  Mais comment réussissez-vous en 

affaires, alors ? 

—  Je fais appel aux meilleurs, je leur 

inculque la peur de Dieu et, généralement, ils ne me trahissent pas. Et ça ne se 

termine jamais bien pour ceux qui osent. 

Je peux sentir le mensonge à des 

kilomètres à la ronde. 

Pour la première fois, il eut l'air froid et cruel. 

C'était là l'homme contre lequel Aaron 

l'avait prévenue. 

Pourtant, il lui plaisait. Elle n'était pas certaine de le croire en son incompétence 





en lecture, mais elle reconnais¬sait en lui une âme sœur, quelqu'un qui aimait 

déchiffrer les messages gravés dans la 

pierre et consignés dans les manuscrits 

du passé. 

Puis, le visage de Louis reprit son air de curiosité. Il lui rendit le document et lui demanda impatiemment : 

—  Continuez. Que dit-elle d'autre ? 

—  Les trafiquants qui m'ont vendue, la 

famille qui m'a achetée/ils connaîtront la souffrance/Lorsque leurs enfants 

mourront devant leurs yeux/Les furoncles 

couvriront leurs corps agonisants/Et 

toutes leurs possessions disparaîtront... 

Rosamonde s'arrêta, et déglutit, 

consternée. 





—  Son désir de vengeance est quasi 

biblique, ajouta- t-elle. 

—  Peut-être le sort devrait-il nous 

inquiéter, non? dit Louis, mi-figue, mi-

raisin. 

Rosamonde retourna au manuscrit. Elle se 

hâta de lire à voix haute l'éloge de la 

prophétesse pour sa propre per¬sonne, et 

les prédictions fatalistes pour tous ceux 

qui lui faisaient de la peine. À un certain moment, elle s'interrompit et dit à Louis : 

—  Peut-être devriez-vous savoir à quel 

point cette malédiction s'est réalisée. À 

Casablanca, les gens refusaient de parler 

d'elle, même de reconnaître qu'elle y 

avait vécu... pas même contre de l'argent. 





Pour la première fois, Louis sembla mal à 

l'aise de son acquisition. 

—  D'autres collectionneurs aimeraient 

posséder cet ouvrage. Peut-être vais-je le vendre, tout compte fait, concéda-t-il. 

Finalement, à la dernière page, 

Rosamonde lut : 

—  Je quitte maintenant Casablanca/Pour 

cet endroit à Paris en tant que présent 

pour la reine Antoinette, femme du roi 

Louis/ Pourtant, je vois déjà leur mort à 

tous deux, et la chute de sa famille, au 

grand plaisir de la nation. 

Un frisson parcourut l'épine de 

Rosamonde, et elle s'arrêta. 





—  Elle a vraiment prédit la Révolution 

française. Et elle n'était même pas 

encore en France. 

Louis était adossé à sa chaise, les bras 

croisés sur la poitrine, à écouter, les yeux mi-clos. 

—  Je crois qu'il faut cesser de douter et commencer à croire en la magie. 

Elle songea à Aaron, à ses doutes, et se 

frotta les bras. 

—  Est-ce là tout ce qu'elle a à dire ? 

—  J'aimerais bien, grommela Rosamonde 

avant de poursuivre. Lorsque les mères se 

lèveront pour nourrir les enfants/Que les 

bastions de l'oppression seront 

abattus/Que le tranchant mettra fin à la 

tyrannie/Alors seulement j'irai à la 





Grotte sacrée/Y coucher ma dernière 

prophétie/Et la transmettre aux douces 

mains du dieu aux yeux bleus de flamme. 

Tout à coup, le dégoût de Rosamonde 

devint trop important. Elle retira le verre de la page et referma le document. 

—  Au diable ? Elle veut se donner à 

Satan ? 

—  Le dieu aux yeux bleus de flamme, 

répéta Louis. Oui, traditionnellement, il 

s'agit bien du diable. Après avoir lu sa 

diatribe, cela ne peut vous surprendre. 

Il prit le document entre deux doigts, 

puis le remit sur le rayon où il l'avait pris. 

—  J'ai changé d'idée. Je ne le vendrai 

pas, il finira au 





feu. 

—  Tant mieux, dit Rosamonde en jetant 

un regard plein d'appréhension au 

manuscrit, inquiète qu'il ait compris et 

qu'il passe à l'action. 

Puis, elle laissa choir sa tête entre ses 

mains. 

Ce n'était pas là la fin de la quête à la 

prophétesse. Aaron et elle devraient 

poursuivre leur route vers la Grotte 

sacrée où était morte Sacmis, pour voir 

ce qu'ils y découvriraient. Rosamonde 

savait qu'elle aurait dû être déçue de cet échec. Elle devrait avoir hâte de 

retrouver son travail au service des 

antiquités de la bibliothèque. Sauf pour 





l'étude de la tablette laissée par sa mère, toutefois, elle ne pouvait trouver   

de bonnes raisons de vouloir rentrer. Elle devrait avoir envie de revoir Lance, mais, elle était plutôt impatiente de poursuivre cette aventure... avec Aaron. Aaron. Le 

beau, intelligent et séduisant Aaron, avec ses grands yeux sombres qui pouvaient 

voir au fond de son âme. Le courageux, 

aventurier et homme de main qu'elle 

aimait de toutes les fibres de son corps 

de bibliothécaire. 

Elle était mal barrée. 

Et peut-être, l'était-il également ? 

Louis revint auprès d'elle. 

—  Maintenant. Je vous ai montré ma 

bibliothèque, en toute confiance que vous 





gardiez mes trésors secrets et en 

sécurité. Puis-je voir la loupe ? 

Elle hésita. Irving lui avait dit de toujours l'avoir sur elle. Cependant, Louis avait 

raison. Il lui avait tant fait confiance. De toute évidence, elle pouvait aussi lui faire confiance. 

Il tendit la main. Sa paume avait pâli avec le temps, était ligneuse, et la corne 

vieillie était devenue jaune transparent. 

Elle glissa la loupe dans sa main tendue. 

—  J'en rêve depuis toujours, de tenir en 

main quelque chose qui démontre que la 

vie est bien plus que ce que nous voyons 

sur cette plaine mortelle, dit-il en la 

prenant délicatement, la caressant avec 

étonnement et enthousiasme. En Inde, 





j'ai entendu parler d'une légende obscure 

à propos de cette loupe qui traduit des 

textes indéchiffrables, mais elle ne 

s'appelait pas le verre de Bala. C'était 

plutôt la pierre de Bala, dit-il avec une 

telle intensité. 

Elle répondit gentiment :  

—  J'imagine qu'il y a toutes sortes de 

pierres qui ont la réputation d'avoir été 

créées à partir des os de Bala. 

—  Ah, mais la pierre de Bala détient le 

pouvoir des dieux, puisqu'il ne s'agit pas que d'une pierre précieuse, mais d'un 

diamant de la plus grande pureté. 

Il la regarda, attendant qu'elle 

comprenne... 





—  J'ai déjà eu cette conversation avec 

Irving Shea, dit- elle. Il ne s'agit pas d'un diamant. Les diamants de cette taille ont 

tous des inclusions et des défauts. Les 

diamants sont le minerai naturel le plus 

dur au monde. Ce verre — ou pierre — 

n'est pas taillé en facettes étincelantes, mais est plutôt arrondi et aplani. Savez-vous combien il serait difficile de former un diamant de cette taille en forme de 

dôme ? Même avec toute la technologie 

moderne, il faudrait utiliser d'autres 

diamants pour le polir et des années de 

travail. Et si cet objet existe vraiment 

depuis avant la modernité, alors le 

polissage aurait dû prendre des siècles. 

—  La légende veut que le roi des dieux 

ait revendiqué le plus gros diamant créé 





avec des os de Bala, et l'ait pressé et 

travaillé comme de l'argile jusqu'à 

emprisonner toutes les couleurs de l'arc-

en-ciel, puis il l'aurait utilisé pour 

apprendre à lire les écrits des anciens. 

—  Il s'agit d'une légende, et d'une 

légende des plus obscures. 

Louis devait se moquer d'elle. Ce ne 

pouvait être que ça. 

Toutefois, il avait l'air plutôt sérieux, et préoccupé. 

—  Les légendes ont un fond de vérité. Et, ma très chère, il y a une chose dont je 

suis certain. Dans cet univers, à tra-vers les âges, lorsqu'un homme détient la 

richesse et le pou-voir, il peut acheter ou intimider les meilleurs artisans pour faire ce qu'il veut. En voici la preuve, dit-il en désignant sa  

bibliothèque. Rendez-vous à l'évidence, 

Rosamonde. Voici la pierre de Bala, le plus gros diamant non taillé au monde. 

—  Ce n'est pas possible. Irving me l'a 

simplement donné, dit-elle, paniquée. Si 

c'était un diamant, il vaudrait des millions de dollars, et je le garde dans ma 

pochette ! 

—  La valeur d'un diamant est surtout 

fonction de son histoire, dit Louis en le 

soupesant dans sa main. Celui-ci n'est pas célèbre au sein des collectionneurs de 

pierres précieuses, alors j'imagine que sa valeur marchande serait d'environ cent 





mille dollars le carat, et il fait environ cinq cents carats. 

—  Ce qui représente cinq millions de 

dollars, dit-elle d'une voix rauque. 

L'expression de Louis se transforma en 

un sourire. 

—  Vous oubliez un zéro, il vaut cinquante millions de dollars. 

—  Non, gémit-elle. 

—  Ce qui me préoccupe, c'est que les 

gens intéressés par l'occultisme tueraient pour l'avoir, dit Louis en lui remettant la pierre de Bala dans les mains. 

Elle la posa doucement sur la table. 





—  Nul besoin de s'inquiéter de le laisser tomber. C'est la table qui serait abîmée, 

pas le diamant. 

Cela ne l'intéressait guère. Elle ne pouvait soutenir l'idée d'avoir cette pierre entre les mains. 

—  À quoi pensait donc Irving ? 

—  J'imagine qu'il croyait que vous en 

auriez besoin, et que l'ignorance vous 

servirait de protection. Mais si quelqu'un reconnaissait en cette pierre un diamant, 

et surtout le diamant de Bala... je vous 

supplie, mon amie, de garder cette chose 

magique secrète. 

—  Je vous la laisse. Elle sera en sécurité ici. 





—  Pourtant, je crois qu'en partant d'ici, vous vous rendrez à la Grotte sacrée, et 

que vous en aurez besoin. 

Elle se mordillait les jointures en 

regardant fixement la pierre. 

—  Oui, j'imagine. Mais je croyais que la 

Grotte sacrée était en Amérique centrale. 

De toute évidence, Sacmis n'a pas pu aller si loin pour... écrire sa dernière prophétie et mourir. 

—  Selon les écrits européens, la Grotte 

sacrée serait située dans les Alpes 

françaises près du village de Sacre 

Barbare. 

—  J'imagine que plus d'une culture 

pouvait avoir eu l'idée d'une Grotte 

sacrée, dit-elle en prenant avec 





précaution la pierre de Bala pour la 

ranger dans sa pochette et refermer le 

loquet. 

—  Ou... il n'y a qu'une Grotte sacrée qui existe dans des endroits précis de 

pouvoir et de sacré. 

—  Vous rigolez, rit-elle. 

Il secoua la tête. 

—  L'idée est présente dans le Septième 

Évangile. 

Elle redevint sérieuse, et dit doucement : 

—  J'imagine que si on croit en une 

Grotte sacrée où règne Dieu ou le diable 

et que le monde réel n'est qu'un rêve, 

alors elle pourrait se trouver n'importe 

où, n'importe quand. 





—  Exactement, dit Louis en posant une 

main sur son épaule. Vous avez un esprit 

brillant, mais une figure   

d'autorité a tracé une ligne à ne pas 

franchir. Cette limite est artificielle, 

Rosamonde, elle n'est pas fixe. Libérez-

vous ! 

Elle le dévisagea, ce vieil homme né dans 

les bas-fonds de Paris qui avait fait 

fortune grâce au putain de destin, et sa 

sagesse lui semblait un baume. 

—  Après la mort de ma mère, mon père a 

insisté pour que je fréquente l'école, que j'étudie fort, et que j'apprenne à être... à penser comme les autres. Il avait peur. 

—  C'était un imbécile 

—  Il avait peur. 





Rosamonde ne s'était jamais autorisée à 

penser cela, mais aujourd'hui les mots 

étaient sortis d'elle comme une vérité. 

—  Il avait peur que je finisse comme ma 

mère, tuée par ma passion de 

l'exploration et de l'aventure. 

Elle se souvint combien elle appréciait ce voyage : découvrir Casablanca, découvrir 

Paris, faire du troc, manger, écouter, lire. 

Toute cette quête représentait un 

changement dans sa vie morne. C'était 

glorieux depuis le début. Même tomber 

amoureuse d'Aaron, aussi douloureux et 

stupide que c'était, avait provoqué des 

étincelles dans son âme comme elle ne 

l'avait jamais imaginé possible. 





—  Mon père m'a transmis sa peur, dit-

elle. 

L'enfant qu'elle avait été cherchait une 

explication à la mort de sa mère. Elle 

avait appris à la dure qu'elle ne pouvait 

plus se tourner vers son père pour 

retrouver le confort et le bonheur. Elijah Hall avait changé envers elle à la mort de sa mère. Il était devenu plus distant, plus manipulation, l'avertissant sans cesse de 

faire attention. Elle avait adopté sa 

prudence. Elle avait appris à considérer la vie comme un risque. Et elle en était 

venue à la seule conclusion   

logique : son père ne l'aimait plus, car 

d'une certaine manière elle était 

responsable de la mort de sa mère. 





Louis observait les changements de cette 

compréhension sur son visage. 

—  Il vaut mieux mourir libre que de vivre en cage, dit-il. 

Et si elle était responsable de la mort de sa mère, n'était- elle pas également 

responsable de celle de son père ? Tous 

ceux qu elle aimait devaient-ils mourir ? 

Ici, dans la bibliothèque de Louis, 

entourée de grandes œuvres de tous les 

temps, et assise auprès d'un homme dont 

elle respectait la sagesse, elle voyait plus clairement. Elle ne savait peut-être pas 

comment ni pourquoi ils étaient morts, 

mais ce n'était pas de sa faute. 





Elle avait vécu avec prudence, dans la 

cage que Louis avait intelligemment 

compris qu'elle avait érigée autour d'elle. 

Dès lors, elle ouvrirait grand la porte de la cage et embrasserait le monde... en 

commençant par Aaron. 

—  Vous avez raison, dit-elle en 

embrassant Louis sur la joue. Vous êtes 

un vieux sage. 

Son visage se tordit comme si elle lui 

avait planté un poignard en plein cœur. 

—  Ce n'est pas le rôle que je recherche 

auprès d'une jolie fille. Mais pour vous, 

qui avez ce jeune homme qui vous attend à 

l'extérieur, j'imagine que ça devrait faire l'affaire, dit-il en se levant, la main 





tendue. Allons le soulager de son 

inquiétude. 






Chapitre 29 

Rosamonde était si excitée qu'elle dansait presque en sortant de la bibliothèque. 

Louis la suivit, la pochette de Rosamonde 

à la main. 

Aaron l'attrapa — décidément, c'était 

dans ses habitudes ! — et la tint devant 

lui pour la détailler. 





—  Ça va ? demanda-t-il d'une voix 

rauque, comme celle d'un homme sous 

pression. 

—  Bien sûr que ça va, répondit-elle, 

rayonnante. Et sais- tu pourquoi ? 

Aaron jeta à Louis un regard rempli 

d'hostilité. 

—  Non, pourquoi ? 

—  Parce que j'ai découvert où nous 

devons aller ensuite. 

—  Ensuite, dit Aaron, affaissé. Je 

croyais que tout s'arrêterait ici. 

—  Non, mais nous y sommes presque. 

Sacmis a quitté Paris pour se rendre au 

village de Sacre Barbare dans les Alpes 





françaises. Sais-tu pourquoi ? Sais-tu ce 

que signifie « Sacre Barbare » ? 

—  Sacré et... barbaresque ? 

—  À peu près. Et sais-tu ce qui s'y 

trouve ? demanda- t-elle, impatiente de le lui dire. La Grotte sacrée. 

Aaron lâcha son bras et recula d'un pas. 

—  Quelle grotte sacrée ? 

—  Celle où Sacmis a écrit sa dernière 

prophétie ! 

Le regard d'Aaron alla de Rosamonde à 

Louis. 

—  La Grotte sacrée est ici. En France. 

Dans les Alpes. 

—  Selon la légende que Louis m'a 

racontée, la Grotte sacrée est un endroit 





qui existe dans différents lieux précis. 

Sacre Barbare a toujours été une sortie 

de la Grotte sacrée. 

Sous l'éclairage tamisé du couloir privé 

de la résidence de Louis, avec le bruit de la soirée étouffé par les murs qui les 

séparaient des invités, des conversations 

et de la musique, Aaron lui parut plutôt 

pâle. Il était probablement affligé, 

comme elle l'avait été, de ne pas avoir 

découvert la prophétie dans le document 

de Louis. 

Elle le rassura à la hâte. 

—  La Grotte sacrée est l'endroit où 

Sacmis est allée mourir. Il s'agit donc de la prophétie que nous cherchons. Je l'ai lu dans un ouvrage. Son journal. 





Prenant son bras, elle baissa la voix et le regarda avec un regard entendu : 

—  Le verre de Bala m'a permis de le lire, dit-elle, en le réduisant au silence d'un 

doigt posé sur ses lèvres. Je t'en parlerai plus tard. Pour l'instant, Louis a promis de nous aider. 

—  Pourquoi Louis nous aiderait-il? 

demanda Aaron, d'un ton si méfiant 

qu'elle aurait voulu le frapper. 

Ce qu'elle fit, un bon coup sur le bras. 

—  Arrête ! Il a été génial. N'est-ce pas, Louis ? 

—  En effet. C'est la vérité, dit-il, un 

sourire cynique se dessinant sur ses 

lèvres tandis qu'il les regardait. Je vais m'organiser pour que vous ayez une de 





mes voitures à votre disposition pour aller dans les montagnes, avec tout l'équipement nécessaire dont vous aurez besoin 

pour accéder à la Grotte sacrée. Elle sera garée devant l'entrée Nord à votre 

disposition. Non, Monsieur Eagle, ne me 

remerciez pas, c'est un plaisir pour moi. 

Aaron rougit, d'un rouge intense qui lui 

donna de plus en plus l'air d'un guerrier 

amérindien. 

—  Et pour ce qui est de vos vêtements... 

dit Louis, les regardant tous les deux. 

Lorsque son regard se posa sur 

Rosamonde, son expression s'adoucit et 

devint un peu plus avide. 

Elle aurait voulu en rire. Elle pouvait 

deviner Louis, maintenant. Il tentait 





d'agacer Aaron, en faisant semblant 

d'être attiré par elle. 

Selon l'expression du visage d'Aaron, ça 

fonctionnait. 

Louis poursuivit. 

—  Sacre Barbare est très élevé, venteux 

et froid, même au cœur de l'été. Vous 

aurez besoin de manteaux et de bottes. 

Suivez-moi. 

Il descendit le couloir, croisa le ruban de velours sans même jeter un coup d'œil à 

la salle de bal qui bourdonnait de musique et de convives. Il s'arrêta devant la porte d'un placard et l'ouvrit d'un geste 

théâtral. 

—  Voici le placard qui contient des 

vêtements pour mes invités. 





Rosamonde jeta un regard à l'intérieur. 

Le placard sentait le cèdre. Des manteaux 

et des vestes étaient accrochés sur des 

perches tendues de part et d'autre. Les 

rayonnages au-dessus débordaient de 

gants et de chapeaux. Une commode était 

bâtie à même le mur, et il y avait une 

chaise droite en bois dans un coin. Des 

bottes et des caoutchoucs de toutes 

tailles et de toutes sortes couvraient le 

sol. 

—  Monsieur Eagle, vous trouverez 

plusieurs manteaux en duvet neufs. 

Choisissez. Rosamonde, ma chère, dit-il en lui prenant la main et en souriant. 

Choisissez un manteau de fourrure. Il y 

en a un fait en zibeline russe en 





particulier qui ferait ressortir vos jolis yeux violets. 

Horrifiée, elle lui serra les doigts et 

répondit avec fermeté : 

—  Merci. C'est beaucoup de gentillesse, 

mais je ne porte pas de fourrure. 

Pendant une seconde, il eut l'air surpris, puis soupira. 

—  Quel vieil imbécile je fais ! 

Évidemment, vous êtes une humaniste, 

opposée à tout ce qui est fourrure. Très 

bien. Prenez donc une veste en duvet. Et 

pour tous les deux... des bottes de 

randonnée. Le sentier menant à la grotte 

a la réputation d'être accidenté. Je ne 

voudrais pas que vous plongiez à votre 

mort, pas si près du but. 





—  Oh, moi non plus, dit Aaron, d'un ton 

qui ne pouvait être plus sarcastique. 

Si on se fiait à l'attention que lui 

accordait Louis, Aaron existait à peine. 

Prenant la main de Rosamonde, Louis la 

tint chaleureusement entre les siennes, la porta à ses lèvres et y déposa un baiser. 

—  Si vous aviez vingt ans de plus, ou moi quarante de moins... 

Elle rit, le serra dans ses bras, prit son visage entre ses mains, et lui donna un 

baiser sur ses lèvres ridées. 

—  Vous êtes très bon, et je vous aime 

beaucoup. 

Il soupira et lui tendit sa pochette. 





—  Vingt ans de plus, marmonna-t-il. 

Quarante ans de moins... 

Elle resta là à le regarder tandis qu'il 

faisait demi-tour pour se diriger vers la 

bibliothèque. 

—  Je crois que je me suis fait un très 

bon ami. Il m'a donné le numéro de sa 

ligne privée. Il viendra me rendre visite la prochaine fois qu'il sera à New York. 

C'est un homme très gentil, dit-elle à 

Aaron. 

—  Un homme très gentil ? dit Aaron en 

lui prenant la main. Un homme très gentil? 

Il l'entraîna dans le placard, referma la 

porte derrière eux et l'adossa au mur du 

fond. 





—  Ce vieux satyre t'a-t-il fait quoi que 

ce soit ? 

—  Non ! Le vieux satyre est adorable... et je ne peux en dire autant à ton sujet! dit-elle en se débattant pour se libérer. 

Il la retenait trop facilement, et ses 

grands yeux bruns la regardaient 

fixement. 

—  Qu'est-ce que ça signifie ? 

—  Ça signifie que je ne comprends pas... 

simplement que je... 

Le doute s'immisça en elle. 

—  Pourquoi t'intéresses-tu à moi ? 

—  Oh, chérie, tu ne peux être si naïve, 

dit-il en l'embrassant d'un baiser qui 





changea sa colère en passion en un 

tournemain. 

Elle ne devrait pas être passionnée avec 

lui. Elle l'avait déjà été, et l'expérience l'avait jetée dans un sable mouvant 

d'inquiétudes qui avait troublé son bon 

sens naturel. Habituellement, elle pouvait se concentrer sur la tâche à accomplir, 

particulièrement lorsqu'elle se trouvait 

dans une bibliothèque remplie de 

manuscrits et de codex. Ce soir, elle 

s'était retrouvée dans une bibliothèque 

remplie de trésors et elle n'avait pas 

réussi à bien se concentrer. Elle avait 

plutôt versé quelques larmes dans la salle de bain pour un amour qu'elle croyait 

futile. Impossible. 





Puis, elle se souvint... 

« Il vaut mieux mourir libre que de vivre 

en cage. » 

—  Ouais. 

Elle avait parlé à Louis, à son père, au 

fantôme de l'ancienne bibliothécaire 

coincée qu'elle était. 

« Il vaut mieux mourir libre que de vivre 

en cage. » 

Attrapant Aaron par le revers de son 

veston, elle le tira le plus près possible et l'embrassa à son tour, glissant sa langue 

dans sa bouche. 

Il fit une pause, étonné, puis son corps 

tout entier se tendit contre celui de 

Rosamonde. Il la maintint contre le mur et l'embrassa également. Elle pouvait sentir 

la passion d'Aaron grandir, comme une 

tempête qui prend forme dans les 

montagnes. 

—  Ce sera ta fête, grommela-t-il. 

Elle fit glisser le manteau D'Aaron de ses épaules et déclara : 

—  C'est aussi ce que je crois. Mais 

lorsque j'en aurai fini avec toi, ce sera 

aussi la tienne. 



Aaron prit sa pochette et la jeta plus loin. 

Il attrapa une poignée de duvets et les 

lança au sol. 

Un lit. Il leur avait fait un lit. 





Rosamonde retira ses chaussures et sa 

veste, puis, à deux mains, tenta de 

défaire la fermeture éclair de sa jupe. 

Une profonde inspiration d'Aaron la 

freina. 

Elle leva les yeux. 

Les mains derrière elle, sa poitrine pâle 

était gonflée au- dessus du blanc pur de 

la dentelle qui caressait ses mamelons. En voyant son regard fixe et sa rigidité, elle comprit qu'il ne voyait rien d'autre. 

—  Ce soutien-gorge est tout ce que tu 

portais sous ta veste ? demanda-t-il. 

—  Philippe a dit que j'aurais chaud 

autrement. 





Apparemment, ce n'était pas le genre de 

chaleur dont il 

voulait parler. Qui l'eut cru ? 

—  Pourquoi? 

—  Je vais le tuer, dit Aaron d'une voix 

furieuse, ou... non, je vais le tuer. 

—  Tu... aimes? demanda-t-elle en 

désignant la surface couverte de dentelle. 

À son comportement, elle n'en était pas 

certaine. 

—  Pour l'instant, tout ce que j'ai envie 

de faire c'est de repousser ce soutien-

gorge, prendre tes mamelons dans ma 

bouche et te rendre folle. 

Il aimait ça, et sa réaction lui donnait des moiteurs. 





—  J'aimerais ça. 

—  Rosamonde, dit-il. 

Sa façon de la regarder, avec une grande 

frustration, lui donna une décharge 

électrique. Sa façon de dire son nom, avec une grande agonie, la fit sourire. 

Etre avec Aaron avait alimenté sa 

capacité de cruauté jusqu'ici inconnue. 

Elle laissa choir sa jupe et se dégagea, 

puis elle vérifia si le fait de la voir ainsi, avec ce string ficelle des plus inconfortables et ce porte-jarretières à 

froufrou, suscitait la même réaction. 

Elle n'avait jamais eu confiance en elle en tant que créature sexuelle. Les hommes 

et le maquillage représentaient toujours 

trop de peine, et la gratification, du moins ce qu'elle en savait, était tout au mieux 

éphémère. 

Mais de voir Aaron figé ainsi sur place, la dévisageant comme si elle était le Petit 

Chaperon rouge et qu'il était le Grand 

Méchant Loup... bien... 

Elle se pencha contre le mur, mit une main derrière elle, et se servit de l'autre pour repousser la mèche de cheveux de son 

front. 

Dévorer le Petit Chaperon rouge prit une 

toute nouvelle dimension. 

—  Vas-tu rester là toute la nuit? lui 

demanda-t-elle. 

Il prit une grande inspiration, 

apparemment la première depuis un 





certain temps, puis reprit vie. Avec un 

manteau, 

il calfeutra la fente sous la porte afin que la lumière ne fuse pas. Il coinça la chaise sous la poignée de la porte. 

—  Ça nous protégera des imbéciles, dit-il avec satisfaction. 

D'un coup, il éteignit les lumières. 

Elle cligna des yeux, tenta d'ajuster sa 

vue, mais l'obscurité était complète. 

—  Pourquoi... ? Pourquoi as-tu... ? 

—  Il y a des caméras de sécurité partout 

dans le château. 

—  Ici ? dit-elle en regardant autour 

d'elle en quête du clignotement d'une 

lumière. 





—  J'ai fait enquête, dit-il, et elle 

sursauta. 

Il était beaucoup plus près qu'elle ne 

l'eut cru. 

Il poursuivit. 

—  Les gardes ne peuvent pas voir ici, 

mais je ne fais absolument pas confiance 

à Louis Fournier. 

Et bien qu'elle ne puisse rien y voir, les mains d'Aaron se posèrent infailliblement 

sur ses joues. Il lui retira ses lunettes et les posa... quelque part. Sur la tablette 

au-dessus, imagina-t-elle. 

—  Ce que nous faisons n'est pas pour le 

bon plaisir d'un vieil homme vicieux. C'est uniquement pour nous. 





Il lui prit une main, puis l'autre, et lui embrassa les doigts. 

—  J'ai le privilège d'être ton amant. 

—  Je t'aime bien aussi, laissa-t-elle 

échapper, puis regretta de l'avoir dit. 

Pourquoi ne pouvait-elle pas être aussi 

suave et sophistiquée que lui ? 

—  Allons-nous... j'aimerais bien... 

maintenant. 

—  Je te jure, si la période glaciaire 

détruit ce château, que nous sommes les 

deux seuls êtres vivants au monde, nous 

mènerons cette histoire à terme ce soir, 

répondit-il. 

On aurait dit qu'il n'était qu'une voix 

passionnée et deux mains qui lui 





caressaient les clavicules, les côtes et 

l'estomac. 

À l'aveuglette, elle tendit les mains 

devant elle... et toucha sa peau nue. 

Chaude, nue et douce, la peau d'Aaron 

s'enflammait au toucher de Rosamonde. 

Les mains de Rosamonde vagabondèrent 

timidement sur ses épaules et plus bas, le long de sa poitrine, de son ventre et 

autour de ses hanches. Après avoir éteint 

les lumières, il avait dû se déshabiller 

complètement. 

Il était bon de savoir que lorsqu'il avait un objectif, il évoluait avec rapidité et 

certitude. 

À cette idée, la respiration de Rosamonde 

s'accéléra. 





Elle avait cru que la noirceur diminuerait l'expérience de l'amour, mais être privée 

de la vue la rendait plus consciente de la rugosité de ses mains, et de la puissance 

indescriptible qui émanait de lui. 

Ses mains glissèrent pour prendre sa 

poitrine. Se doigts explorèrent les replis de la dentelle, sans vraiment toucher sa 

peau nue. Ses seins gonflèrent à son 

toucher, ses mamelons durcirent, et elle 

l'attira graduellement vers elle pour qu'à peine quelques centimètres les séparent. 

L'air entre eux fut saturé de chaleur, et 

l'odeur de son savon à la muscade et aux 

agrumes lui monta à la tête, l'enivra. Le 

souffle d'Aaron lui caressait le visage. Il l'embrassa sur les lèvres, doucement et 

chaleureusement, la remplissant de 





l'essence de l'amour, de la chaleur et 

d'Aaron. 

Dans le silence du placard, elle 

n'entendait que les batte-ments de son 

propre cœur, et lorsqu'il dégrafa son 

soutien- gorge, le petit bruit sec lui donna une impression de liberté. Lorsque, sans 

crier gare, la bouche d'Aaron vint sucer 

son mamelon, elle siffla sous le choc de sa langue chaude et humide, du tranchant de 

ses dents, de la succion qui alimentait son désir et sa passion. 

—  Aaron, dit-elle en s'appuyant contre le mur. 

La bouche d'Aaron passa à l'autre 

mamelon. 

—  Aaron, dit-elle de nouveau. 





Elle lui caressa les fesses, leur peau 

tendue, puis ses hanches, athlétiques et 

fermes. 

La main d'Aaron fouilla entre les cuisses 

de Rosamonde. Ses doigts poussèrent le 

string de côté pour explorer, touchant 

des endroits qu'elle seule — et lui — avait touchés auparavant. 

Elle ferait pour lui ce qu'il avait fait pour elle. 

Elle lui caressa le ventre, prenant plaisir à toucher chaque muscle. Elle prit ses 

testicules dans ses mains, se ravissant de la texture et du poids. Finalement, alors 

qu'il restait figé à son toucher, elle 

trouva son membre viril, soyeux, chaud, 

avec des rayures et des veines qu'elle 





aurait aimé pouvoir voir. Il lui remplissait les mains, elle l'imaginait la chevauchant 

— avec détermination, patience et 

enthousiasme. 

La couchant au sol, il la roula sous lui. Les manteaux de duvet craquelaient sous eux. 

Il descendit son string sur ses jambes, la libéra du porte-jarretières et de ses bas. 

Il lui ouvrit les cuisses et l'embrassa 

comme il l'avait fait dans la limousine — 

profondément, se servant de sa langue 

pour pénétrer son corps, roulant son 

clitoris entre ses lèvres   

comme un bonbon dur. Les sensations 

qu'elle avait ressenties prudemment et 

avec émerveillement plus tôt refirent 

surface, et les ayant déjà découvertes, le désir de passion revint au galop, 

accélérant ses battements cardiaques, et 

lui arrachant de petits gémissements. 

—  Maintenant... je vais te faire plaisir 

comme aucun homme ne peut le faire pour 

toi, dit-il d'un ton bas, rauque et confiant qui lui fit plier les orteils d'anticipation. 

Puis, d'une certaine façon, tout changea. 

Il changea. 

Il n'était plus un poids sur elle, plus une bouche qui la goûtait, plus des mains qui la caressaient. 

Il était plutôt au-dessus d'elle. Il était autour d'elle. Il lui embrassait les lèvres, la gorge, les doigts, les orteils. Son 

étreinte était une brise qui lui caressait le ventre, les épaules, les cuisses, la 





colonne vertébrale, si légèrement que 

tous les nerfs de son corps 

s'électrifièrent. Il moula sa poitrine, 

goûta ses mamelons, son nombril, son 

clitoris. Il repoussa les cheveux de son 

visage et glissa doucement les doigts 

autour de ses oreilles. À l'aveuglette, elle tenta de l'attraper, de l'enlacer, mais il était partout, et nulle part. Il lui leva les cuisses et se glissa entre elles, doux et 

soyeux comme la soie et chaud comme de 

l'eau, et ce faisant, une sensation envahit le bas de son dos et l'intérieur de ses 

fesses, pour déferler dans son passage 

avec la fluidité d'un torrent printanier. 

Alors que sa chaleur et sa force 

touchaient son for intérieur, elle ne put 

réprimer de petites plaintes de désespoir 





et de plaisir, pas plus que le mouvement 

de ses hanches qui exi¬geaient que son 

corps soit empli. Il grossit en elle, plus long, plus gros, l'étirant, la rendant folle et moite de désir. Elle posa les mains 

derrière la tête et contre les murs du 

placard, 

languissante, consumée, désespérée d'en 

avoir plus... plus de chaleur, plus de 

passion, plus de... lui. 

—  Rosamonde, dit-il d'une voix riche et 

profonde dans ses oreilles. Donne-toi. 

Donne tout. Bouge pour moi. Respire pour 

moi. Fais partie de moi... pour toujours. 

Sa requête fut tout ce dont elle avait 

besoin pour aller jusqu'au bout. Son sang 

bouillonnait dans ses veines. L'orgasme la rattrapa, la souleva... haletante, rivalisant d'angoisse et de bonheur. 

Puis, tout à coup, Aaron fut présent, le 

poids d'un homme sur elle : tout de 

muscles, de sueur et de désir. Il bougeait sur elle avec force, la pénétrant 

profondément, grognant de désir, et dans 

la splendeur de son orgasme, elle sentit la puissance et la douleur de cet homme en 

elle. Elle cria, étonnée, mais il lui maintint les hanches et la fit bouger avec lui, et 

son orgasme suivant la ravagea, chassant 

les derniers vestiges de son innocence. 

Il grogna, dans une formidable agonie, 

prisonnier de la gloire du corps de 

Rosamonde, son propre corps enserré 





dans l'étreinte primitive qui les soudait 

ensemble. 

Enroulant ses jambes autour de lui, elle se souleva, s'ouvrit et se donna à lui de 

toutes les façons possibles. 

C'était ça. C'était ça l'unité. C'était ça l'amour. 

C'était tout ce dont elle avait rêvé, 

espéré et imaginé. 

Après qu'il eut joui, et se fut glissé à ses côtés pour la prendre dans ses bras, 

quelque part au fond du placard, le 

téléphone cellulaire de Rosamonde sonna. 

Un texto. 

Il se tendit dans son étreinte. 

—  Qu'est-ce que c'est ? 





Sans même y penser, elle mentit. 

—  C'est mon alarme, je ne sais pas 

comment l'arrêter. 

Il rigola et se détendit. 

—  Je le ferai pour toi... plus tard, dit-il en lui embrassant doucement le front, la 

joue et les lèvres. 

—  Beaucoup, beaucoup plus tard, 

murmura-t-elle en l'embrassant à son 

tour. 

Avant de sombrer dans le sommeil, elle 

pensa à Lance, à combien elle avait été 

injuste avec lui, et qu'elle devrait lui dire la vérité à propos de son amour pour 

Aaron. 





Mais elle s'en préoccuperait plus tard, 

bien plus tard. 

Parce que pour l'instant, tout ce qui 

comptait pour elle, c'était Aaron. Être 

avec Aaron. Étreindre Aaron. Aimer 

Aaron. 



Aaron et Rosamonde dormirent, blottis 

l'un contre l'autre sur une pile de 

manteaux dans le placard de Louis 

Fournier. Lorsqu'Aaron s'éveilla, il sourit dans le noir. Peut-être cela n'avait-il pas été la façon la plus élégante de faire 

l'amour, et certainement pas la plus 

confortable, mais aussi longtemps qu'il 

vivrait, il chérirait ces instants passés 

auprès de Rosamonde. Ici, dans la plus 





pure noirceur, il était devenu lui-même, 

cette brume sombre. Il l'avait caressé 

partout à la fois, lui donnant du plaisir à l'intérieur comme à l'extérieur, jusqu'à 

ce que sa propre jouissance prenne le 

dessus et qu'il redevienne un homme. 

Maintenant, il la réveilla gentiment. 

—  Rosamonde, nous devons partir. 

Elle gémit et s'étira aussi sensuellement 

qu'un chat. Elle déposa un baiser sur son 

épaule et murmura : 

—  Je viens à peine de m'endormir. 

—  Il y a deux heures. Il est passé minuit. 

Nous devons partir. 

—  Non, pas maintenant. J'ai encore envie 

de toi. 





—  Toi, ma petite vierge, tu as terminé 

pour ce soir, dit-il, mais dans la pénombre, il sourit comme un idiot. 

Elle était chaude et satisfaite, grâce à lui. 

Sa première fois avait été agréable. 

—  De toute façon, dit-il, nous avons une 

prophétie à trouver. 

—  Oh, non, chéri, dit-elle en caressant 

les poils de sa nuque, quelques heures de 

plus ne feront pas une grande différence. 

Il l'aida à s'asseoir. 

—  Nous n'allons pas avoir quelques 

heures de plus dans le placard des invités de Louis Fournier, répondit-il. Quelqu'un 

va sans doute nous découvrir. 





Se souvenant du regard reptilien du 

deuxième abruti, il eut une décharge 

d'adrénaline. Il la couvrit et se leva. 

—  En fait, nous vivons sur du temps 

emprunté, poursuivit-il en tâtonnant dans 

le noir pour trouver la porte. Couvre tes 

yeux, j'allume les lumières. 

—  D'accord, dit-elle, d'un ton morose. 

Il alluma les lumières et regarda 

Rosamonde. Elle n'était qu'un amas de 

cheveux orangés émergeant d'une pile de 

manteaux. 

Tant mieux, elle était dissimulée. 

Après quelques fouilles rapides dans les 

tiroirs de la commode, il leur trouva des 

jeans à tous les deux, des chandails et 

des chaussettes. Il réussit à trouver un 





sous- vêtement de garçon qui devrait 

faire à Rosamonde — quoiqu'il aurait bien 

aimé qu'elle ne porte pas de sous- 

vêtement du tout —, et après avoir fouillé dans une pile de soutiens-gorge et s'être 

rendu compte qu'il ne pouvait concevoir 

ce qui pouvait être confortable, il opta 

pour un soutien-gorge de sport, sans 

attache et sans balconnet, qu'une bande 

de tissu élastique à enfiler par-dessus la tête. 

—  Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-

elle de sous la pile de manteaux. 

—  Je suis un homme. Je veux dire, je 

comprends les tailles, mais comment 

savez-vous quel soutien-gorge utiliser? 

demanda-t-il en lui lançant les vêtements. 





Crois-tu pouvoir t'habiller sans montrer 

un centimètre de peau ? 

—  Bien sûr. C'est comme camper en 

Alaska. Tu te caches sous les couvertures 

et tu y vas à tâtons. Il faut seulement 

faire attention. 

Il s'habilla, trouva une paire de bottes de la bonne taille et les laça, tout en 

observant la pile de manteaux monter et 

descendre, se tortiller et tournebouler, 

puis s'élever. Rosamonde avait de nouveau 

été métamorphosée. Elle n'était plus la 

petite bibliothécaire, non plus la femme 

fatale, elle était maintenant Rosamonde 

l'aventurière, et elle semblait tout aussi à l'aise dans ce rôle que dans les autres. La première fois qu'il l'avait vue, il l'avait classée parmi les rêveuses. Puis, il avait découvert la tristesse qu'elle utilisait 

comme barrière entre l'univers et elle, et il s'était demandé ce qui l'avait blessé de la sorte. 

Maintenant, la tristesse avait disparu, son visage témoignait d'une envie de vivre, de sa passion pour lui et de cet amour encore non déclaré. 

Incapable de s'en empêcher, il traversa le placard pour l'embrasser. 

Lorsqu'il le fit, les lumières clignotèrent. 

Ils s'éloignèrent l'un de l'autre, étonnés. 

—  C'est toi qui fais ça ? demanda-t-elle. 

—  Non, répondit-il. 





De surcroît, les hommes aussi riches que 

Fournier possédaient des générateurs et 

des centrales électriques. Il n'y avait 

donc jamais de panne de courant chez 

eux. Aaron n'aimait pas ce que cela 

pouvait signifier. 

—  Reste ici, dit-il en se dirigeant vers la porte, son esprit passant d'un scénario 

possible à l'autre. 

Fujimoto l'avait trouvé. 

Louis se jouait d'eux. 

Le placard était surveillé par les abrutis de la sécurité, et ils allaient passer à 

l'attaque. 

Les Autres les avaient retracés. 





Repoussant le manteau du bas de la porte, 

il s'agenouilla pour écouter ce qui se 

passait de l'autre côté de la porte du 

placard. Il entendit des cris éloignés dans la salle de bal. Des pas précipités. Des 

cris d'hommes. 

—  Oh, non ! dit-elle, les ayant également entendus. 

—  Rosamonde, je ne sais pas comment, 

mais trouve des bottes qui te vont et un 

manteau et enfile-les, dit-il en donnant 

des ordres comme un général. Je vais 

aller en reconnaissance. 

Elle saisit l'urgence dans sa voix. Ils 

étaient restés là trop longtemps alors 

qu'ils auraient dû être partis. 





Mais Dieu que cet interlude avait été 

délicieux ! 

Elle chercha ses lunettes, les trouva sur 

un rayon au- dessus des manteaux, et les 

enfila, puis elle fouilla dans la pile de 

chaussures sur le sol. 

—  Je nous trouverai des gants et des 

chapeaux. As-tu trouvé un manteau ? 

Il ne répondit pas. 

Les lumières clignotèrent de nouveau. 

Elle regarda autour d'elle. Fixement. 

Il était parti. 

—  Aaron ? appela-t-elle. 

Elle ne l'avait pas entendu ouvrir la porte, ni la refermer derrière lui. Avait-elle 





vraiment été si concentrée sur sa 

recherche de bottes ? 

—  Aaron... 

De toute évidence, n'était plus là. 

Bon. Elle l'attendrait et le questionnerait plus tard. 

Entre-temps, la lumière lui permit de 

trouver plus facilement chaussure à son 

pied et en quelques minutes, elle fut 

prête à partir, après avoir réservé des 

manteaux en duvet pour eux deux. Elle 

trouva également un sac de voyage, un 

semblable à celui qu'elle avait utilisé de New York à Casablanca, puis à Paris, et 

elle transféra la pierre de Bala de sa 

pochette au sac. Elle était à le fixer 





autour de sa taille lorsqu'elle entendit un tapement léger à la porte. 

Elle prit une courte et craintive 

inspiration. 

Aaron entra et referma la porte derrière 

lui. Elle ne l'avait jamais vu si pâle, mais avant qu'elle puisse le questionner, il dit avec empressement : 

—  Nous allons nous précipiter vers la 

voiture que nous a laissée Fournier. La 

maison est probablement alimentée par un 

générateur, ou bien il y a un feu quelque 

part, parce que l'éclairage à l'extérieur 

est brumeux et sombre. 

—  D'accord. C'est étrange, dit-elle, en 

faisant référence au fait qu'il ne lui disait pas pourquoi les gens criaient. 





Aaron ne comprit pas. 

—  La fumée ou quoi que ce soit rend la 

visibilité difficile, et nous devons sortir le plus rapidement possible. Marche devant 

moi. Ne parle à personne. Les gens sont 

paniqués, ils ne nous remarqueront même 

pas. 

—  Je l'espère, répondit-elle, songeant 

que quelque chose d'épouvantable devait 

s'être passé, et Aaron voulait qu'ils 

sortent au plus vite. 

—  Nous nous dirigeons vers l'entrée 

nord, n'oublie pas. Je serai juste derrière toi, lui dit-il, en souriant, mais d'un 

sourire de travers qui atténua à peine la 

sévérité de son expression. Écoute mes 

consignes, et tout ira bien. Es-tu prête ? 





—  Oui, répondit-elle, également 

effrayée, mais ce n'était pas le temps de 

l'admettre. 

Il s'installa derrière elle. 

—  Ouvre la porte, et souviens-toi de 

marcher sans hésitation, de ne parler à 

personne et de ne pas te retourner vers 

moi. 

Elle mit la main sur la poignée de la porte et l'ouvrit. Dès qu'elle fut ouverte, tout était exactement comme il l'avait dit. Une brume couvrait sa vision, et elle eut 

l'impression de regarder à travers un 

écran ou de traverser un nuage de fumée. 

Aaron lui parla directement dans l'oreille. 

—  Vers la droite. 





Elle avait l'impression qu'il était partout autour d'elle, la touchant partout comme 

il l'avait fait en faisant l'amour. Pour 

l'instant, toutefois, il la poussait dans le couloir, en s'éloignant de l'agitation de la salle de bal. Dans un silence sinistre, les gardes se précipitaient en direction du 

bruit. Un des types, si laid et si froid 

qu'elle en eut la chair de poule lorsqu'il passa à ses côtés, marchait en criant : 

—  Bouclez la maison ! Bouclez la maison ! 

Des invités avaient franchi le ruban de 

velours et s'éloignaient de la salle de bal en disant :  

—  Ils disent qu'il est mort. Il est mort. 

Ils vont tous nous tuer. 

Rosamonde accéléra le pas. 





Puis, venant dans sa direction, elle vit 

Fujimoto Akihiro, entouré de quatre 

hommes qui avaient l'air durs et rapides. 

Elle eut une inspiration effrayée. 

Fujimoto tourna la tête. Il les regardait 

fixement. Il regardait fixement à travers 

eux. 

Elle se figea sur place. 

Aaron la poussa, et d'un ton calme et bas, il dit : 

—  Ne dis rien. Marche, tout simplement. 

D'un pas hésitant, elle passa son chemin, 

observant Fujimoto, s'attendant qu'à tout 

moment il s'écrit en la pointant du doigt 

pour que les quatre hommes qui 





l'accompagnaient dégainent leurs fusils ou sortent leurs couteaux pour tuer Aaron. 

Toutefois, même si Fujimoto plissa les 

yeux, comme pour tenter de lire à travers 

la pénombre, il sembla ne pas les voir. 

Finalement, il se retourna, et dans un 

éclat de japonais et de grands gestes, il 

déploya ses hommes vers la salle de bal. 

—  Pourquoi... ? Comment... ? 

Elle ne comprenait pas. Aaron et elle 

semblaient invisibles. 

—  Il est difficile de discerner quoi que 

ce soit sous cet éclairage, dit Aaron d'une voix rassurante. Personne ne nous verra. 

Maintenant, tourne ici. Nous allons 

descendre cet escalier. 





Aaron et elle descendirent au sous-sol 

sans encombre, et comme l'avait promis 

Aaron, personne ne posa les yeux sur eux. 

Personne ne s'était rendu compte de leur 

présence. 

—  Les quartiers des domestiques, dit-il. 

Voilà où les choses se compliquent. Nous 

devons traverser la cuisine pour sortir 

dehors, mais nous ne voulons pas attirer 

l'attention. Alors, attends que la porte 

s'ouvre... maintenant ! 

Il la poussa devant le majordome qui 

sortait en trombe, puis la faufila à 

travers les traiteurs et le personnel de 

cuisine. Sans crier gare, une des 

cuisinières se retourna vers eux, une 

casserole de liquide bouillant entre les 





mains. Elle fonça — dans Aaron? —, 

rebondit et cria. Elle recula, puis cria de nouveau. 

Aaron siffla de douleur. 

Cependant, quand Rosamonde tenta de se 

retourner pour voir, il murmura : 

—  Non, continue de marcher. Encore 

quelques minutes, et nous serons dehors. 

Le personnel se précipita pour venir en 

aide à la cuisinière ; ils se comportèrent comme si Aaron et Rosamonde n'étaient 

même pas là. 

—  Son fantôme, s'écria la cuisinière. J'ai vu le fantôme du patron ! 

Rosamonde ignorait comment et pourquoi, 

mais elle se comportait comme Fujimoto, 





comme si Aaron et Rosamonde étaient 

invisibles. 

Quand Aaron et Rosamonde arrivèrent à 

la porte, il lui dit dans l'oreille : 

—  Ouvre-la. 

Ce qu'elle fit. De l'air frais s'engouffra. 

De quelque part devant le château, des 

sirènes retentirent. 

Dans la cuisine, les cris de la cuisinière redoublèrent et des voix se mêlèrent à la 

sienne. 

Aaron n'y porta pas attention. 

—  La voiture est juste là. Il ne reste 

qu'à gravir l'escalier. 

La BMW M6 coupée était petite et 

rapide, et les attendait avec les clés sur la console. Aaron ouvrit pour elle la 

portière côté passager, puis fit le tour à la course pour se placer derrière le 

volant. 

—  Boucle ta ceinture, dit-il en démarrant la voiture. 

Le moteur s'emballa. 

Il mit la pédale au plancher. 

La BMW crachota des gravillons. Les 

pneus mordirent la route. Il parcourut la 

voie d'accès à toute vitesse, empruntant 

ensuite une petite route qui les mena vers le nord-est. 

Lorsqu'elle fut certaine de s'être 

échappée, et que la route des Alpes 

s'étendait devant eux, elle se tourna vers Aaron et dit : 





—  Bon. Alors, dis-moi, qui est mort ? 

—  Je suis désolé, Rosamonde, dit Aaron 

en posant une main réconfortante sur son 

épaule. Louis Fournier a été trouvé 

assassiné dans sa bibliothèque privée, le 

crâne fracassé par un serre-livres en 

marbre. 






Chapitre 32 

La route étroite sillonnait les cols alpins crevassés par les vents. Aaron s'agrippa 

au volant, maintint fermement la BMW et 

souhaita pouvoir rassurer Rosamonde en 

lui disant que tout irait bien. Leur évasion de son château la veille l'avait cependant rendue silencieuse et pensive. Elle était 

plus déterminée qu'il ne l'avait jamais 

vue, alors que le meurtre de Louis 

Fournier avait de nouveau soulevé la 

barrière de tristesse dans ses yeux. 

Elle trouverait la Grotte sacrée et lirait les dernières paroles de la prophétesse. 

Rien de ce qu'avait dit Aaron ne l'avait 

fait changer d'avis. Selon elle, elle le 

devait à son ami Louis. 

Ils avaient roulé toute la nuit sur de 

minuscules routes sinueuses, et, enfin, 

une petite pancarte venait d'annoncer le 

sommet du col. Il prit un virage et le vit 

— le village de Sacre Barbare. Une 

douzaine de petites maisons pittoresques 





et de commerces nichés dans une vallée 

entourée de sommets rocheux. 

Délibérément, il brisa le silence. 

—  Le voici. 

—  Si nous pouvons emprunter le sentier 

immédiatement, nous parviendrons à la 

Grotte sacrée avant le coucher   

du soleil, répondit-elle après avoir jeté un coup d'œil derrière eux avant de 

regarder vers l'avant. 

—  Nous devrions attendre à demain 

matin, dit-il. 

Ou ne pas y aller du tout. 

Elle le regarda. 

—  Je ne peux pas attendre. Demain 

pourrait ne jamais arriver. 





Il détestait qu'elle ait raison. S'ils 

n'obtenaient pas cette prophétie, demain 

pourrait ne jamais arriver. 

Depuis leur fuite de chez Fournier, les 

blessures qui avaient miraculeusement 

guéri le faisaient maintenant pleinement 

souffrir. Ses ecchymoses le faisaient 

souffrir, son doigt lui faisait mal, ses 

côtes brûlaient, il avait l'impression que les muscles de ses cuisses ressemblaient 

à des hambur-gers ayant été hachés trop 

longtemps. Pire, alors que lui et 

Rosamonde prenaient la fuite en passant 

par la cuisine de Fournier, l'idiote de 

cuisinière l'avait marqué avec un chau-

dron d'eau bouillante. 





Il n'était pas bête au point de ne pas 

tenir compte du mauvais présage ou 

d'imaginer que c'était un accident si la 

brûlure sur son bras s'était consumée 

comme les braises de l'enfer. 

Il gara la voiture en périphérie de Sacre 

Barbare, mais ensuite, aucun d'entre eux 

ne bougea. Ils demeurèrent assis en 

silence jusqu'à ce qu'elle soupire et pose sa main sur la poignée de la portière. 

—  Te souviens-tu du texto que mon père 

m'a envoyé ? 

Beaucoup trop. 

—  Sauve-toi. 

—  Sais-tu où il allait lorsqu'il m'a 

laissée? 





—  Au Guatemala, il retournait au cénote 

où ta mère est décédée. 

—  Tout à fait. Connais-tu le nom du 

village où il séjournait ? 

—  Hogar Sagrado, répondit-elle après 

qu'il eut secoué la 

tête. 

—  La « maison sacrée », traduisit-il. 

Il n'éprouvait aucune difficulté à suivre 

son raisonnement. 

—  Tu crois que le cénote était une 

entrée de la Grotte sacrée ? 

—  Je ne sais pas, répondit-elle en 

regardant fixement le pare-brise. Je 

crois toutefois que père savait que 

quelqu'un me pourchasserait et que, 





encore une fois, quelqu'un que j'aimais 

mourrait. 

Elle s'estimait responsable de la mort de 

Fournier et, pire encore, elle avait peut-

être raison. 

Ils avaient vu Fujimoto et ses sbires à la fête, mais il semblait peu probable qu'il 

ait eu la motivation de tuer Fournier. Non, il était à la recherche d'Aaron. Il s'était servi du chaos entourant la mort de 

Fournier pour fouiller le manoir. 

Alors, qui avait tué Fournier? 

Les Autres avaient tenté de capturer 

Rosamonde à New York, et ils avaient été 

déjoués. Ils la voulaient ainsi que la 

prophétie, ou à tous le moins, ils voulaient s'assurer qu'elle ne dévoile pas la 





prophétie aux Élus. D'une manière ou 

d'une autre, les Autres les avaient suivis jusqu'à Casablanca, et ils avaient tenté de le tuer, lui qui était le protecteur de 

Rosamonde. Ensuite, malgré tous ses 

efforts pour   

garder leurs déplacements secrets, ils les avaient suivis jusqu'à Paris et ils avaient tué l'homme qui avait aidé Rosamonde 

dans sa quête. Comment ces salauds 

réussissaient-ils à les trouver? Il se jura de découvrir la vérité quand tout cela 

serait terminé. 

—  Je ne crois pas que quelqu'un que tu 

aimes va mourir, dit Aaron en choisissant 

ses mots avec précaution. Je crains que 

tu sois la prochaine victime. 





—  Ça m'est égal. Ce n'est pas la mort qui m'effraie. C'est de rester seule pour 

toujours. 

Elle se retourna et le regarda, les yeux 

remplis d'étonne- ment comme si ses 

propres paroles l'avaient surprise. 

—  Nous avons tous cette crainte. 

—  Oui, j'imagine. Mais pourquoi toutes 

les personnes que j'aime meurent-elles ? 

C'était le cri d'une fille de sept ans qui avait perdu sa mère. S'étirant vers lui, 

elle serra le bras d'Aaron. 

—  Pour l'amour de Dieu, Aaron, j'ai 

besoin que tu m'accompagnes à la Grotte 

sacrée, et je sais que tu es fort et que tu connais les coutumes de la montagne, mais 

sois prudent. 





Puis, évitant son regard, elle ouvrit la 

portière et s'avança sur la route. 

Voulait-elle dire qu'elle l'aimait? 

Il sortit également de la voiture. 

Ou faisait-elle référence à leurs ébats 

amoureux de la veille ? 

Il voulait lui poser la question, mais elle était debout, la mâchoire serrée et la 

tête haute, et quand il voulut la rejoindre, elle ne l'attendit pas, mais se dirigea vers la place du village. 

Il la suivit de près. 

Le temps avait oublié cette place. Les 

maisons avaient deux étages, elles étaient ornées de bordure de pain d'épice aux 

couleurs brillantes. Des enseignes 





oscillaient près de portes du pub, de la 

boulangerie, de la boutique de souvenirs. 

—  Ça ressemble au plateau hollywoodien 

du tournage du film Heidi, dit Aaron. 

—  Oui, sauf que... où sont les gens? 

demanda Rosamonde. 

Comme pour répondre à sa question, une 

femme quitta la minuscule boutique en 

tenant une petite miche de pain et une 

bouteille de vin rouge foncé. Elle marcha 

en leur direction. Elle leur fit gentiment un signe de la tête et dit : 

—  Bonjour. Je suis la Dre Servais. Puis-

je vous aider  ? 

Aaron afficha son plus beau sourire et 

sortit son meilleur 





français pour lui répondre : 

—  Merci, Dre Servais. Pourriez-vous 

nous dire comment trouver le chemin 

menant à la Grotte sacrée ? 

La cordialité de la femme s'évanouit 

comme si elle n'avait jamais été présente. 

—  Je ne sais pas comment ces rumeurs 

prennent naissance parmi vous, les 

touristes, dit-elle dans un anglais teinté d'un fort accent. Il n'existe pas de 

Grotte sacrée. Partez ! 

Sur ce, elle s'éloigna, son corps entier 

frémissant d'indignation. 

—  Bravo. Ça ne s'est pas très bien passé. 

Tu devrais peut-être me laisser essayer, 

dit Rosamonde tout en se diri-geant vers 

le pub. 





Aaron la suivit, et quand ils entrèrent, 

une odeur de bacon et d'ail flottait dans 

l'air. Aaron n'avait rien mangé depuis la 

veille au soir, et son estomac gronda. 

—  Nous devons manger. 

—  Nous n'avons pas le temps ! 

—  Fais-moi confiance, dit-il en la prenant par le bras. Une armée ne se déploie pas 

le ventre vide. Si nous voulons grimper 

vers la Grotte sacrée, nous devons 

manger. 

Elle cessa de discuter. Elle devait avoir 

faim aussi. 

Un homme costaud se tenait derrière le 

minuscule bar, servant un bol de soupe à 

l'oignon à un homme et un verre de vin à 

sa femme tout en écoutant avec un ennui 





manifeste leur querelle. Placé en haut du 

mur dans le coin, le téléviseur diffusait 

les nouvelles, le son en sourdine, avec une bande dans le bas permettant de les lire. 

Le visage du propriétaire s'éclaira à la 

vue de Rosamonde et d'Aaron, et il leur 

désigna une table avec enthousiasme. 

Ils s'assirent, commandèrent de la soupe 

à l'oignon, du pain et deux verres de vin 

rouge, et quand le propriétaire posa la 

nourriture devant eux, Rosamonde sourit 

et lui demanda, dans son français 

hésitant: 

—  Monsieur, pouvez-vous nous dire 

comment trouver la Grotte sacrée ? 

L'homme eut un brusque mouvement de la 

tête vers l'arrière comme si Rosamonde 





l'avait frappé en plein visage. Il plissa les lèvres pour esquisser un sourire 

méprisant que seul un Français pouvait 

afficher. 

—  Je n'arrive pas à vous comprendre. 

Votre français est exécrable. Rendez-

vous au prochain village. Ils seront peut- 

être en mesure de vous comprendre, 

vous... les Américains. 

Pivotant sur un orteil comme une ballerine robuste, il s'empressa de retourner 

derrière le bar où il se pencha vers 

l'avant et siffla en français à ses autres clients. 

—  Parle-lui, dit Rosamonde en se 

tournant vers Aaron. Dis-lui... 

—  Ce n'est pas ton accent. 





Aaron plongea sa cuillère dans sa soupe 

pour y goûter. C'était un plat paysan 

parfait. Des oignons caramélisés flottant 

dans un bouillon de bœuf avec du fromage 

gruyère fondu sur le dessus. 

—  Ils ne vont pas nous parler. 

—  Mais pourquoi ? Tout ce que nous 

voulons, c'est... 

—  Chérie, tout ce que nous voulons, c'est nous rendre à l'endroit qui a rendu ce 

village tristement célèbre. Ils ne vont pas nous dire où ça se trouve, ajouta-t-il 

après avoir saisi la cuillère de Rosamonde pour la placer dans sa main et esquisser le geste de manger. Chaque fois que 

quelqu'un se rend là-bas, ils se retrouvent avec une catastrophe sur les bras. 





—  Comment sais-tu ça ? 

Elle porta une première cuillère de soupe 

à sa bouche, et fit une pause en signe de 

vénération, puis elle se mit résolument à 

manger. 

Heureusement, ils étaient victimes-de 

suffisamment de catastrophes — il 

n'avait pas besoin qu'elle s'évanouisse. 

—  Parce que je suis allé dans la Grotte 

sacrée, et j'ai vu les morts qu'elle 

distribue. 

—  C'est ridicule, répliqua-t-elle en 

respirant bruyamment. Ce n'est pas une 

entité. C'est une grotte, une formation 

physique dans la terre, sans personnalité, sans sentiment, sans méchanceté. 





—  Alors, pourquoi Sacmis a-t-elle choisi 

de venir ici pour écrire sa prophétie et 

mourir? demanda-t-il en déchirant la 

croûte du pain. 

—  C'était une sauvage ignorante. 

Les miettes jaillirent lorsque Rosamonde 

dévora un morceau. 

—  Comme moi, ma chérie, dit-il en jetant 

la tête vers l'arrière en riant. 

—  Je... Je ne voulais pas dire... 

Elle semblait décontenancée et gênée 

—  Je sais que tu ne le voulais pas. 

Prenant la main de Rosamonde, Aaron la 

tint quelques instants, chérissant sa 

normalité et souhaitant qu'elle puisse 

toujours demeurer ainsi. 





—  Je peux te mener à la Grotte sacrée. 

—  Tu n'es jamais venu ici, répliqua-t-elle en ayant un mouvement de recul. 

—  Je peux l'entendre qui m'appelle. 

A l'expression sur son visage, il pouvait 

affirmer qu'elle ne le croyait pas. 

Toutefois, ce qu'elle croyait n'avait pas 

d'importance. Toute sa vie, peu importe 

où il se trouvait dans le monde, l'appel de la grotte, tel une sirène, résonnait dans 

sa tête, et ici, dans le village de Sacre 

Barbare, la mélodie était plus forte, plus douce, plus séduisante. 

Elle l'appelait à sa mort. 

—  J'imagine qu'à cause de tes années 

dans les montagnes, tu sais comment 

retrouver ton chemin... 





La voix de Rosamonde s'évanouit. Elle 

regardait fixement au-dessus de son 

épaule. Quelque chose l'avait distraite, et il se retourna pour voir ce qu'elle 

regardait. 

Une vidéo était présentée sur le 

téléviseur en sourdine, et l'on pouvait voir le deuxième abruti — le nom indiqué était 

celui de Joscelin Deschanel — qui 

regardait la caméra, ses petits yeux 

meurtriers. Alors que ses lèvres 

bougeaient, le texte au bas de l'écran se 

lisait : J'ai vu cette personne frapper 

Fournier avec un serre-livres. Il est 

tombé, le crâne écrasé... 

Une photo de Rosamonde prise lors de la 

fête apparut à l'écran. 





Elle échappa sa cuillère. Elle tomba avec 

fracas sur la table, ce qui attira 

l'attention des clients et du propriétaire vers eux. 

Merci mon Dieu, puisqu'Aaron n'avait pas 

besoin qu'ils regardent le téléviseur. 

—  Cette soupe est extraordinaire, mais 

nous devons partir, dit-il en souriant. 

Il posa un montant exorbitant en euros 

sur la table, se leva et prit le bras de 

Rosamonde. 

—  Allons-y. Prenons nos manteaux et le 

matériel de spéléologie. 

Ils quittèrent le pub et se dirigèrent vers la voiture. 





—  Il a dit que je l'avais fait, dit 

Rosamonde, sous le choc et horrifiée. Il a dit que j'avais écrasé le crâne de Louis. 

Pourquoi a-t-il dit une chose pareille ? 

—  Parce que c'est lui qui l'a fait, 

répondit Aaron en la poussant dans la 

voiture avant de s'asseoir au volant et de se diriger vers la sortie du village. 

Quelqu'un de très puissant voulait la mort de Fournier, et il a engagé la bonne 

personne pour s'en occuper. 

Cette pensée le rendait malade. Il faisait l'amour avec Rosamonde dans un placard 

de la maison de Fournier   

pendant que des hommes chassaient et 

tuaient. Rosamonde et lui avaient été 





aussi impuissants que peuvent l'être deux 

personnes, et si on les avait trouvés... 

—  Si nous étions restés, nous serions 

morts également. 

—  Je ne veux pas être accusée de 

meurtre. Comment tout ça a-t-il bien pu 

se produire ? 

Elle ne comprenait vraiment pas. 

—  Parce que le destin s'accomplit, il veut que nous trouvions nos destinés, dit-il 

tout en garant la voiture en bas d'une 

falaise et en se tournant vers elle. Moi, 

j'ai fini de résister. Allez, ajouta-t-il en posant la main sur la joue de Rosamonde 

et en souriant. Je vais porter le rouleau 

de corde. 





Il avait, évidemment, trouvé le début du 

sentier. 

Pendant qu'ils attachaient leur 

équipement, un troupeau de moutons 

contourna la montagne et les entoura. Des 

touches de bleu coloraient leur laine, 

identifiant leur propriétaire, et un berger les suivait en sifflant avec vivacité. 

Quand il aperçut Aaron et Rosamonde, il 

s'arrêta et les regarda fixement. 

—  Vous ne pouvez pas vous garer ici, dit-

il dans un anglais parfait. 

—  Pourquoi pas ? demanda Aaron en 

regardant autour d eux pour trouver un 

panneau. Nous ne gênons personne. 





—  Le sentier... il n'est pas sécuritaire. 

Nous ne laissons pas les touristes aller 

dans cette direction. 

Le berger était jeune, musclé, et il les 

observait avec le genre d'hostilité 

habituellement réservée aux voleurs de 

Central Park. 

—  C'est la route pour se rendre à la 

Grotte sacrée, et nous devons nous y 

rendre, dit Rosamonde. 

—  Nous protégeons la Grotte sacrée des 

imbéciles, répliqua le berger avec une 

hostilité grandissante. 

—  C'est donc le bon chemin. 

Elle hochait la tête, ravie de l'avoir piégé dans une trahison. 





—  Tu ne me croyais pas ? 

Aaron aurait voulu rire du chagrin sur le 

visage du berger et devant la 

stupéfaction de Rosamonde. 

—  Je ne comprends pas comment tu le 

sais, dit-elle. 

—  Je le sais, dit Aaron en regardant le 

berger. 

Le berger courut vers l'un de ses moutons 

qui chancelait au sommet d'une pente 

rocailleuse. Agitant son bâton, il le 

ramena vers le troupeau. Devant Aaron, il 

déclara : 

—  Les moutons sont stupides. Ils foncent 

pour faire une chute sur les rochers, et 

je les ramène. Mais parfois, ils ne peuvent être arrêtés, et s'ils doivent mourir pour apprendre une leçon, ils doivent mourir. 

—  Parfois, il n'y a pas d'autre choix que de tomber, lui dit Aaron. 

—  Il y a toujours un choix, répondit le 

berger. 

—  Parfois, le choix repose entre la mort 

dans la dignité ou la vie dans la honte. 

Aaron resserra sa prise sur le rouleau de 

corde qu'il portait sur son épaule. 

Le regard de Rosamonde passait de l'un à 

l'autre. 

—  Tu n'es pas un mouton et tu ne vas pas 

mourir. Je ne te laisserai pas mourir, ditelle avec intensité tout en le regardant 

directement dans les yeux, à la manière 





d'une enseignante de maternelle avec un 

garçon récalcitrant. 

—  Crois-moi. Ce n'est pas dans mes 

intentions, la rassura-t-il. 

—  Parfait. Maintenant, allons-y. Nous 

n'avons pas beaucoup de temps. 

Elle s'engagea sur le sentier. 

Aaron salua le berger. 

Le berger cracha au sol pour démontrer 

son écœurement. 

Aaron suivit Rosamonde. 

Au début, le sentier était large et 

régulier, découpé dans la structure de la 

montagne. Ils marchèrent à travers des 

clairières de fleurs et de bosquets qui 

tachetaient le sol d'ombre. Le soleil 





chaud brillait, une brise soufflait douce-

ment, et, à cet endroit, ils n'avaient pas besoin de manteau chaud, de chapeau ou 

de gants. 

Rosamonde jeta un regard plus bas vers le 

village de Sacre Barbare. 

—  C'est joli, ici. Paisible. 

La blessure sur la cuisse d'Aaron 

chauffait et était infectée. La brûlure 

sur son bras élançait avec plus d'insis-

tance. Il ralentit le pas. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-

elle. 

—  Je dois me reposer un moment, dit-il 

en s'appuyant contre un rocher. Ces 

montagnes ressemblent aux montagnes 

Sawtooth où je vivais quand j'étais jeune. 





D'un autre côté, elles ne se ressemblent 

pas. Les fleurs sont différentes. Les 

roches sont différentes. L'air est 

différent. Mais je pourrais vivre ici... 

Sauf que l'appel de la grotte se faisait de plus en plus violent, plus insistant. 

C'était la raison pour laquelle il avait fini par s'enfuir de la vie sinistre à laquelle il s'était condamné pour mener une vie de 

luxe et d'élégance. S'il était resté, il 

aurait fini par  devenir fou et se serait 

rendu dans la Grotte sacrée. Et il n'en 

serait jamais sorti. 

—  Allez. Je vais t'aider, dit-elle en 

plaçant sa main sous le bras d'Aaron. 

Il l'observa. 





—  Écoute, dit-elle. Nous n'avons pas le 

temps. Tu sais que nous ne l'avons pas. La police française me cherche. Fujimoto 

aimerait t'éliminer. Irving Shea a besoin 

de cette prophétie le plus vite possible. 

—  Je sais. Je sais, dit-il en se forçant à se relever. Et tu souhaites venger la mort de Fournier. 

—  Oui, répondit-elle simplement. 

Prenant le virage, ils marchèrent dans 

l'ombre de la montagne. La chaleur se 

dissipa. La vue du village s'évanouit. Le 

sentier disparut sous leurs pieds, 

s'enfonçant dans un gouffre de plusieurs 

centaines de mètres. 

—  Oh, ouais, dit-il. C'est le bon chemin. 





Pendant qu'ils avançaient lentement le 

long de la montagne, le vent se mit à 

souffler, doucement au départ, puis plus 

fort, balayant leurs visages exposés d'un 

froid si intense qu'Aaron sentit ses joues raidir et ses lèvres craquer. Ils enfilèrent leur manteau, leur chapeau, leurs 

gants. Aaron aidait Rosamonde dans les 

passages plus étroits, agrippant son 

poignet avec ses deux mains, sachant très 

bien que la montagne la repousserait dans 

la vallée par pure méchanceté et par 

indifférence. 

Le sentier descendait en spirale avant de 

remonter dans une fissure dans la 

montagne. 





En raison d'une bizarrerie du lieu, le soleil brillait à cet endroit, réchauffant les 

pierres, et l'angle de la montagne   

bloquait le vent. Le sentier était large, 

avec de courts blocs de roche appuyés 

contre les parois de la montagne, invitant les pèlerins à s'asseoir, à se reposer, à 

reconsidérer... puis à rebrousser chemin. 

Parce que, au tournant d'un virage, elle 

était là — l'entrée de la grotte. 

Le petit cercle sombre était exactement 

de la même forme, de la même grandeur 

que dans la Grotte sacrée des montagnes 

où il était né. Il s'approcha avec 

précaution, prêtant l'oreille au murmure 

de la grotte qui hantait son âme depuis le jour de sa naissance. 





«Tu m'appartiens. Tu es né ici et tu 

mourras ici. » 

—  Nous devons repartir, dit Aaron en se 

tournant vers Rosamonde. 

—  Mais nous avons réussi. Nous sommes 

là. 

Elle regarda le ciel. 

—  Si nous entrons et que nous trouvons 

la prophétie immédiatement, nous pouvons 

revenir à Sacre Barbare et repartir en 

voiture avant qu'il ne fasse sombre, 

ajouta-t-elle. 

—  Ce n'est pas aussi facile. 

La prenant par la main, il l'entraîna à 

l'écart, au-delà du virage vers le seul 

endroit ensoleillé. À cet endroit, le vent sifflait de manière inoffensive, sans les 

toucher, et il pouvait à peine entendre les appels de la grotte. 

Il la souleva et la déposa sur un bloc de 

roche réchauffé par le soleil, puis il 

grimpa à son tour. Ils étaient assis, 

épaules contre épaules, observant les 

montagnes des Alpes qui, une après 

l'autre, s'élevaient vers le ciel à perte de vue. Au loin, elles se fondaient dans le 

bleu et disparaissaient comme un rêve. 

—  Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle. 

—  La grotte est dangereuse. 

Méchante. Meurtrière. Cruelle. Il avait vu ce que la grotte pouvait faire. Il avait été témoin de sa vengeance, et maintenant, il 

avait peur... il avait peur pour lui. Il avait peur pour elle. Surtout, il avait peur de ce qui se produirait, s'ils ne réussissaient 

pas, et il était déchiré par ce supplice. 

Elle, évidemment, opta pour un discours 

qui montra à Aaron tout ce qu'elle savait 

à propos des grottes. 

—  Les grottes sont dangereuses, 

principalement parce qu'elles ne sont pas 

régies par un organisme international, ce 

qui est surprenant étant donné le nombre 

de grottes éparpillées un peu partout 

dans le monde et les blessures possibles 

lors de l'exploration de celles-ci. Cette 

zone semble être principalement formée 

par du basalte, très stable, alors à moins qu'un tremblement n'agite la terre, je 





crois que ce sera une aventure de 

spéléologie sûre. 

—  Non, dit-il en plaçant son bras autour 

des épaules de Rosamonde. La Grotte 

sacrée est dangereuse parce qu'elle 

choisit qui elle laisse entrer et à qui elle interdit l'accès. Elle demande des 

sacrifices et arrache des paiements. Elle 

est ancienne. Elle est malveillante. Elle 

est... 

—  Es-tu claustrophobe? Est-ce la raison 

derrière tout ça? demanda-t-elle, les 

yeux violets écarquillés par l'inquiétude. 

Secouant la tête, il tenta une explication, sachant qu'elle souhaitait aller de l'avant, poursuivre l'aventure. Elle croyait 

manifestement que si elle faisait ce qui 





convenait, sa vie reprendrait son cours 

normal. 

Il savait que plus rien ne pouvait être 

normal. 

—  Comment as-tu traduit le journal de la 

prophétesse ? 

—  Avec le ver... la pierre de Bala. 

—  Et comment fonctionne la pierre de 

Bala ? C'est de la magie ancienne, 

répondit-il à la place de Rosamonde. Ce 

n'est pas parce que tu n'y crois pas que 

ce n'est pas vrai. Tu es une bibliothécaire qui examine les faits. Alors, regarde- les, maintenant. La pierre de Bala est réelle, 

et la Grotte sacrée est sacrée pour une 

raison. 





—  Mon père t'aurait répondu que c'est 

absurde. Mais même si ce n'est pas le cas, ajouta-t-elle après avoir levé la main pour l'empêcher de discuter, même si la 

Grotte sacrée attend de nous manger par 

petites bouchées, nous devons essayer, 

parce que nous avons besoin de cette 

prophétie. 

Elle avait raison, et pourtant... la vieille peur tenaillait son estomac et asséchait 

sa bouche. 

—  Reviens avec moi, descends la 

montagne jusqu'au village, et nous boirons du vin, nous mangerons, et plus tard, nous ferons l'amour. 

—  Et si la police nous reconnaît? 

Il l'ignora. 





—  Demain matin, quand le soleil est haut 

et qu'il règne sur le ciel, nous reviendrons et nous ferons ce que nous devons faire. 

—  Et s'il pleut ? 

Il n'avait pas de réponse. 

—  Et s'il neige? On dirait qu'il fait assez froid pour neiger, même en août. Et si 

nous ne pouvons pas remonter ici pendant 

plusieurs jours, et que le temps perdu 

permet à la police de me trouver et de 

m'emmener ailleurs? Et si Fujimoto te 

trouve et nous tue tous les deux? 

continua- t-elle, impitoyable. Maintenant, c'est notre chance, peut-être notre seule 

chance, de lire la dernière prophétie et 

de faire le bien dans le monde. Aaron, ne 

nous enfuyons pas ! 





Encore une fois, elle le confondait avec sa bravoure et son bon sens. Pire, elle avait raison. Ils devaient continuer. 

En outre, la grotte le voulait. Seulement 

lui. Elle serait en sécurité. 

—  Embrasse-moi une fois pour la chance. 

Glissant ses bras autour des épaules 

d'Aaron, Rosamonde l'embrassa si 

gentiment, si généreusement, qu'il 

découvrit la vérité. 

Il l'aimait. Il n'avait jamais aimé 

auparavant, mais il l'aimait. 

Peut-être que, ensemble, ils pourraient 

triompher. 












Chapitre 33 

Rosamonde bloqua l'entrée de la Grotte 

sacrée, se tourna vers Aaron et dit : 

—  J'y vais toute seule. 

—  Ce n'est pas possible, répondit-il. 

Ici, le vent soufflait et les poussait vers la grotte. 

Levant les doigts, elle compta les raisons justificatrices. 

—  Premièrement, je ne suis pas 

claustrophobe. 

—  Moi, non plus. 





—  Je croyais que... 

Il sourit et se croisa les bras. 

—  Après ce que nous avons fait dans le 

placard, tu croyais que j'étais 

claustrophobe ? 

Le visage de Rosamonde s'adoucit. 

—  Mais il y a une différence entre un 

gentil placard sécuritaire et une grotte 

effrayante et remplie de chauves- souris. 

—  Crois-moi, il n'y a pas de chauves-

souris — elles ne sont pas assez bêtes 

pour aller vivre dans la Grotte sacrée —, 

et je ne suis pas claustrophobe. 

—  Bon, je te crois, dit-elle en 

poursuivant. Deuxièmement, mes parents 

ont fréquenté le Pétain, au Mexique et au 





Guatemala, les cénotes et les grottes, et 

j'ai   

grandi en apprenant à sillonner les 

grottes en toute sécurité. Je sais ce que 

je fais. 

—  C'est bon à savoir. 

—  Et si je comprends bien, tu évites les 

grottes comme la peste. 

Il haussa les épaules et hocha la tête. 

—  Alors, tu n'as pas besoin d'une grotte 

mangeuse d'hommes. Tu pourrais être 

blessé du simple fait d'ignorer les 

procédures de base en spéléologie. 

—  La grotte est sécuritaire, lorsqu'elle 

le veut bien. 





—  Tu n'es jamais venu ici, auparavant, 

et... ah, oublie ça, dit-elle en levant un troisième doigt. Troisièmement, je ne 

crois pas que la Grotte sacrée puisse me 

faire de mal. 

Lui attrapant la main, il forma un poing 

avec celle-ci. 

—  Peut-être que la Grotte sacrée se fout 

bien de ce que tu crois. 

—  Peut-être que non, mais pour une 

raison ou une autre, tu crois qu'elle a une vendetta contre toi. Peut-être as-tu 

raison. Peut-être veut-elle te tuer. Mais 

elle ne veut pas me tuer. Penses-y... si la Grotte sacrée veut te tuer, et que je suis avec toi, alors je serai blessée du même 

coup. 





Ses mots firent mouche, car il sursauta 

et s'éloigna. 

Elle le suivit, sachant qu'elle avait visé juste. 

—  Alors, j'y vais seule. Tu peux rester 

ici à garder l'entrée, et je t'appellerai si j'ai besoin, promis. 

Un compromis. Il pouvait faire un 

compromis. 

—  Je viens avec toi dans la grotte. Je 

m'assois près de l'entrée. Et si tu as 

besoin d'aide, je peux réagir tout de 

suite. 

Elle tenta de répliquer, mais il mit une 

main sur sa bouche. 





—  C'est à prendre ou à laisser. Je 

t'attends à l'intérieur, ou bien je viens 

avec toi en quête de la prophétie. 

Elle hocha la tête. 

Il retira sa main, lui embrassa légèrement les lèvres, puis se mit sur le ventre, il 

poussa le rouleau de corde devant et 

rampa dans la grotte. 

Dès que sa tête eut franchi l'entrée, ce 

sentiment familier d'un autre monde 

l'enveloppa. 

C'était exactement comme dans son 

souvenir. La lumière filtrait derrière lui, et la Grotte sacrée luisait de l'intérieur d'une lumière diffuse qui suintait de la 

roche. Les murs étaient couverts d'art 

rupestre en l'honneur de la grotte 





magique, de mots dans des langues depuis 

longtemps mortes et, ici et là, 

d'égratignures laissées par des âmes 

mourantes. Le plafond près de l'entrée 

était bas, mais s'élevait graduellement à 

l'intérieur, disparaissant dans l'obscurité. 

Le sol glissait vers le fond, dans 

l'obscurité au centre de la terre, ou la 

résidence des dieux, ou le paradis, ou 

l'enfer. Nul ne le savait. Personne n'était ressorti vivant de la grotte après y être 

descendu. 

La fosse était là, aussi, creusée dans la 

roche. 

Son père, Aigle estropié, l'aurait 

réprimandé de ne pas avoir apporté de 





bois pour faire un feu et apaiser les 

dieux. 

Mais Aaron savait que les dieux ne 

seraient apaisés que lorsque son propre 

sang tacherait les rochers. 

Rosamonde le suivait de près. Il 

l'entendait respirer, et entendait le doux murmure de sa voix. 

—  C'est magnifique. C'est... dit-elle en 

cherchant ses mots. 

—  Sacré, dit-il. 

—  Oui. 

Malgré son sentiment de désastre 

naissant, il sourit de sa facilité à 

s'émerveiller et s'enthousiasmer. 

Rosamonde n'avait pas une once d'artifice 





en elle ; elle voyait la grotte, les 

écritures, la lumière qui émanait d'une 

source mystérieuse, et elle adorait ça. 

Si la grotte était en effet douée de 

sensations, elle devait savourer son 

admiration. 

Elle marcha vers les dessins d'antilopes 

gambadant peints en ocre sur le mur. 

—  Je n'ai jamais rien vu de tel. Dans les pages du National Géographie, bien sûr, 

mais pas en vrai. Ces peintures doivent 

dater de quarante mille ans. 

—  À l'aube du monde, dit-il. 

La grotte était silencieuse. Dans 

l'attente. 





—  Les dessins près de l'entrée sont les 

plus anciens. Plus nous avançons dans la 

grotte, plus les dessins sont récents, ditelle. 

Les yeux rivés aux murs, elle marcha vers 

le fond sur le sol doux, se dirigeant vers le fond où le sol disparaissait dans 

l'obscurité. 

—  Rosamonde. 

Elle s'arrêta et lui jeta un regard 

inquisiteur. 

—  Attention où tu poses les pieds. 

—  D'accord, dit-elle, en regardant 

autour d'elle, concentrée. 

—  Cherche la prophétie. 





Elle balaya les murs du regard, trouva ce 

qu'elle cherchait, et s'agenouilla au sol 

devant un gribouillage de deux lignes, une au-dessus de l'autre, sur une longueur de 

près de deux mètres. 

—  La voilà, dit-elle, sourcils froncés, en étudiant les symboles. 

Pendant ce temps, un tremblement 

parcourut le sol. Le grincement de deux 

roches lui fit lever les yeux vers le pla-

fond ; le soleil filtrait à travers quelques fissures juste au- dessus. Le battement 

du cœur d'Aaron ralentit. 

—  As-tu senti ça ? 

—  Oui, oui, ça ira, dit-elle, d'un air 

absent. 





Comme si ses mots l'avaient ordonné, la 

terre arrêta de bouger. 

D'une voix qu'il voulait délibérément 

basse et nonchalante, il demanda : 

—  Peux-tu déchiffrer la prophétie ? 

—  Non... 

—  Sers-toi de la pierre de Bala. 

Elle tourna la tête pour le regarder, et il décela clairement la tristesse dans son 

regard. 

—  Je veux pouvoir la déchiffrer moi-

même. 

—  Parce que tu veux prouver que ce 

n'est pas la pierre qui a traduit les 

symboles de son journal? 





Un vent régulier, sorti de nulle part, et 

n'allant nulle part, ébouriffa les cheveux d'Aaron, avant de se diriger vers 

Rosamonde pour souffler une mèche de 

cheveux sur son épaule. 

La grotte se moquait de lui. Menaçait 

Rosamonde. 

La tension intérieure d'Aaron gagna en 

intensité. 

—  Nous devons partir le plus rapidement 

possible. S'il te plaît, utilise la pierre. 

Elle regarda encore fixement les 

écritures, plissa les yeux, pencha la tête, tentant de toutes ses forces de saisir la 

prophétie. Juste au moment où il 

s'apprêtait à lui crier sa   





frustration, elle ouvrit le sac de voyage 

et en sortit la pierre. La paroi rocheuse 

était zébrée naturellement, ce qui lui 

compliquait la tâche. Elle tint le verre à quelques centimètres de la face où 

Sacmis avait rédigé ses derniers mots, et 

effleura les écritures, de droite à gauche, puis descendit à la ligne suivante, qu'elle parcourut de droite à gauche encore. 

Elle fronça les sourcils. Secoua la tête. Et répéta l'opération. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-

il. Si tu ne peux pas le lire, ce n'est pas grave. Tu as fait de ton mieux, et il est 

temps de partir. 

—  Ce n'est pas ça. Je peux la lire. Je 

peux la comprendre parfaitement, dit 





Rosamonde en le regardant fixement, les 

yeux remplis de tristesse. Selon ses 

écrits, elle savait que nous étions sur ses traces. Elle nous parle directement à 

nous. 

—  Qu'est-ce que tu racontes ? dit-il en 

faisant deux pas dans la grotte. 

Rosamonde lut : 

—  Salutations! Femme de livres et 

homme de brume... balbutia Rosamonde. 

—  Ça nous ressemble, en effet, dit-il en 

faisant deux pas de plus. 

Rosamonde garda la tête détournée 

d'Aaron, et poursuivit : 

—  J'ai prévu le jour où vous seriez sur 

mes pas/En quête de savoir. 





—  Elle nous a vus en quête de la 

prophétie. 

—  C'est ce qu'elle dit, mais je ne peux y croire... dit Rosamonde en prenant une 

inspiration avant de continuer :  

De mon dernier souffle/]e vous ai 

détourné du droit chemin/Par des indices 

disséminés/sur le sentier qui vous mène 

au piège tendu. 

Deux pas de plus. Le danger bourdonna 

dans ses oreilles. 

—  Rosamonde, allons-y. 

Elle ne bougea pas. 

—  Qui ferait une telle chose/avec malice 

et préméditation ?/ Moi, Sacmis, 

descendante d'Isis, prophétesse des 





grands/l'ai fait/ Les Autres sont mes 

frères/Les Autres sont mes sœurs/Le 

combat est mené, et nous avons vaincu. 

Le piège avait été tendu deux cent 

cinquante ans auparavant. 

—  Rosamonde, va-t en, maintenant. 

—  J'ai mal compris, dit Rosamonde en se 

tordant les mains. Sacmis dit qu'elle est 

une des Autres, et chaque pan de 

recherche fait, chaque traduction 

effectuée sont faux. 

—  Ce sont des choses qui arrivent. 

Particulièrement lorsqu'il est question 

des Autres, dit-il, avec toute l'emphase 

d'un homme au bord du gouffre. 

Rosamonde, nous devons partir d'ici. 

Impatiente et fâchée, elle leva le ton. 





—  Si tu as peur, Aaron, va-t'en. Je dois 

rester jusqu'à ce que je comprenne ce qui 

se passe. Comment quelqu'un qui a vécu il 

y a deux cent cinquante ans peut-il nous 

avoir vus venir ? 

—  Comment une grotte, qui est un trou 

dans la terre, peut-elle être sacrée ? 

Comment peut-elle exiger sacrifice, 

décider qui peut vivre et qui doit mourir ? 

—  Elle ne le peut pas. Elle ne le fait pas, dit Rosamonde en se levant les poings 

serrés. 

Enfin, enfin, il perdit patience. 

—  Oui... c'est... possible. Je suis né dans la Grotte sacrée, abandonné par ma mère 

qui m'a laissé à mourir comme le voulaient les dieux, mais mon père adoptif m'a volé, et il a payé son insolence d'une jambe. La grotte l'a écrasée, l'emprisonnant, alors il a coupé sa jambe au couteau. 

Rosamonde prit une inspiration, horrifiée. 

Aaron ne se préoccupa pas de son 

horreur. Pas maintenant. Pas pendant qu'il se souvenait. 

—  Je connaissais le récit. Mais quand je 

suis devenu adolescent, j'ai voulu aller à la Grotte sacrée, pour voir l'endroit où 

j'étais né, pour supplier les dieux de me 

laisser vivre une longue vie exempte de 

peur. Mon père m'avait prévenu que les 

dieux n'étaient pas indulgents. Mais 

j'étais jeune. J'avais confiance. Je 

croyais pouvoir faire appel au combat 

éternel entre le bien et le mal, et m'en 





sauver sans problème, dit-il en prenant 

une grande inspiration. Mon père a insisté pour venir avec moi. J'ai dû le porter sur une bonne partie du trajet. La grotte — 

Aaron fit un signe pour désigner ce qui 

l'entourait — Voilà la grotte que j'ai vu, ce jour-là. Nous avons fait un feu dans la fosse, saupoudré les bûches d'herbes et 

de fleurs, et j'ai parlé à la grotte, aux 

dieux, qui qu'ils soient, pour leur dire qui j'étais et demander humblement ma vie. 

Elle l'observa, son regard violet inquiet. 

—  Et que s'est-il passé ? 

—  La Grotte sacrée se fout pas mal de 

l'humilité. Elle veut du sang, et, ce jour-là, elle voulait le mien. La grotte a craqué et gémit. Mon père m'a dit de sortir. Mais les roches tombaient autour de moi, et je 

ne pouvais atteindre l'entrée. Je ne 

voyais pas comment l'un de nous aurait pu 

s'en sortir. 

C'était impossible. Mais je voulais 

désespérément sortir de là, et puis... je 

me suis retrouvé hors de la grotte. 

J'ignorais comment, mais j'étais sorti. 

J'attendais qu'il me suive. Ç'a été la 

première fois où je me suis transformé... 

—  Transformé? 

Il se rendit compte qu'il regardait 

fixement l'endroit où il avait vu son père pour la dernière fois, près de cette roche encore tachée de son sang et de son 

cerveau. 





La voix insistante de Rosamonde mit fin à 

sa rêverie. 

—  Aaron ? Qu'est-il arrivé à ton père ? 

—  Il ne pouvait pas me suivre. Une roche 

était tombée et lui avait fracassé la tête. 

Enragé et angoissé par le souvenir, Aaron 

attrapa le col de sa chemise et déchira le tissu. 

—  Il m'a sauvé. Il m'a élevé. Il m'a aimé. 

Et je l'ai tué. 

—  Tu ne l'as pas tué. La grotte l'a tué, 

dit-elle, se rendant compte de ce qu'elle 

venait de dire, elle se reprit : je veux 

dire, si on peut attribuer cette notion à la Grotte sacrée, alors elle l'a tué. 





—  J'ai sillonné la forêt pendant des 

années, seul, survivant aux pires hivers et aux étés les plus courts. J'ai chassé. J'ai semé. J'ai été affamé. J'attendais la 

mort, mais peu importe mes recherches, 

je n'ai jamais retrouvé la Grotte sacrée, 

dit-il en regardant autour de lui. Et 

pourtant... M'y voilà. J'aurais dû le 

savoir... qu'on ne peut vaincre le destin. 

—  Mais cette histoire n'a aucun sens, 

dit-elle gentiment. Pourquoi la grotte 

voudrait-elle ton sang ? Pourquoi ne se 

satisferait-elle pas du sacrifice de ton 

père ? 

—  À cause de ça, dit-il en retirant sa 

chemise pour lui montrer son dos nu. 





Il savait ce quelle y voyait — un tatouage en forme d'ailes brisées de chaque côté 

de sa colonne vertébrale. 

—  J'ai été abandonné par ma mère, et 

lorsque ça s'est produit, j'ai reçu cette 

marque, et un don. 

Renfilant sa chemise déchirée, il se 

tourna vers elle pour lui dire la vérité : 

—  Je suis un des Abandonnés. 

Finalement, sous le choc, elle l'écouta, et commença à croire. 

Mais elle combattit tout de même. 

Elle secoua la tête en signe de déni. Elle recula pour s'éloigner de lui. Comme s'il 

représentait quelque chose d'incertain. 

—  Non, c'est un mythe. 





Avec acharnement, il poursuivit, 

déterminé à lui faire finalement voir la 

vérité. 

—  De surcroît, je suis un des Élus. 

Une petite pierre roula sous les pieds de 

Rosamonde, qui trébucha et s'assit au sol 

plutôt durement. 

—  Si la grotte me réclame, mon pouvoir 

lui appartient pour toujours, dit-il. 

Elle secoua de nouveau la tête. 

—  C'est impossible. Mon père ne croyait 

pas aux récits des Abandonnés. 

—  Il n'en croyait rien ? Vraiment ? Je 

crois qu'il y croyait. Je crois que plus que ça, il avait épousé une Abandonnée. 





—  Que veux-tu dire? dit-elle en 

s'agenouillant d'un bond. Que veux-tu 

dire ? 

—  Tu ne connais pas tes grands-parents 

maternels, n'est-ce pas ? 



—  Ma mère était orpheline. Et alors ? dit Rosamonde en le dévisageant de ses yeux 

violets, à la fois enragée et désorientée, au bord d'une révélation qu'elle se 

refusait à confronter. 

—  Elle avait des tatouages sur les doigts. 

Elle ignorait qui étaient ses parents. Elle déchiffrait des traductions de langues 

anciennes comme par magie. 





Comme un sprinter dans une course, 

Aaron s'agenouilla au sol. Il la regarda 

dans les yeux et poursuivit. 

—  Ses parents l'ont abandonnée comme 

mes parents m'ont abandonné, et, à ce 

moment-là, elle a reçu un don... le genre 

de don qui pourrait lui attirer des ennuis. 

—  Elle n'était pas une Élue, dit 

Rosamonde en se levant debout, les yeux 

enflammés sous ses lunettes. 

—  Non, pas ça. Mais elle était en quête 

d'une prophétie, est morte sans crier 

gare, et ce qu'elle avait découvert a dis-

paru avec elle. 

—  Je m'en fous; je n'y crois pas, dit 

Rosamonde en repoussant ses cheveux, le 

regardant fixement. J'ignore pourquoi tu 





me mens. J'ignore pourquoi tu te 

condamnes. Père a dit que de croire à ces 

légendes folles serait dangereux pour 

moi. 

—  Tu refuses la vérité de toutes tes 

forces, dit Aaron en faisant un signe de la main vers l'ouest, vers New York. Qui 

crois-tu que sont tous ces gens chez 

Irving? Que crois- tu qu'il se passe, avec des gens à notre poursuite, des hommes 

qui meurent sur notre chemin, et une 

piste de prophéties sanglantes qui s'ouvre devant nous ? dit-il. 

Marchant vers elle à grandes enjambées, 

il prit la pierre de Bala, et la lui mit sous le nez. 





—  Voici un diamant, un diamant magique. 

Je suis un des Élus et j'ai un don. 

—  Tu es un homme de main, tu forces les 

gens à faire ce que tu veux. 

—  Non, je suis un voleur parce que je 

peux faire ceci... 

Sous les yeux de Rosamonde, il se dissolut en son autre  identité, en une brume 

sombre qui disparut dans l'ombre. 

Elle resta figée, à regarder fixement 

l'endroit où il était il y a une seconde. 

Il bougea derrière elle, touchant ses 

cheveux. 

—  Je suis ici, dit-il. 

Elle fit volte-face, les bras tendus. 

—  Où? 





Il avança devant elle et lui toucha la joue. 

—  Ici. 

—  Aaron ? Où es-tu ? demanda-t-elle 

d'une voix craintive, les larmes aux yeux. 

Tu me fais peur. 

Il reprit sa forme humaine. 

—  Tant mieux. Tu devrais avoir peur. Je 

suis un Élu, et tu es confrontée à plus de danger que tu ne peux même l'imaginer, 

et nous devons sortir de cette grotte, 

dit-il en lui attrapant le bras pour 

l'entraîner vers l'entrée. 

Elle se débattit, se libéra de son emprise, et cria vivement : 

—  Alors, tu es l'un d'eux. Tu m'as 

trouvée dans la bibliothèque, pas par 





hasard, évidemment. Tu m'as attirée à la 

résidence d'Irving, tu as voyagé de par le monde avec moi, tu m'as fait l'amour. Tu 

m'as fait l'amour sous forme de brume 

sombre ! Non ? 

—  Oui. Et, ma chère, je n'avais pas 

besoin de te voir pour savoir que cela te 

plaisait! répondit-il en la prenant dans ses bras. Mienne. Je t'ai faite mienne, et, de surcroît, tu t'es donnée à moi et tu m'as 

fait tien. 

Elle céda. Un seul instant, mais elle céda, s'adoucissant dans ses bras, et il crut 

qu'il avait gagné. Puis, son esprit logique reprit le dessus, soutenu par les écrits et le dernier avertissement de son père, et 

elle se libéra de nouveau. 





—  Comment puis-je savoir que tu es un 

bon ? Que tu es un des Élus? 

Il ne pouvait y croire. Il ne pouvait la 

croire. Il eut l'impression qu'elle l'avait poignardé en plein cœur. Après tout ce 

qu'ils s'étaient dit et ce qu'ils ne 

s'étaient pas dit, fait et pas fait... elle doutait de lui ? 

—  Tu ne me crois pas ? Tu crois que je te mens ? Que je suis un Autre ? 

—  Tu m'as convaincu. Ma mère est morte 

en raison de son travail avec les 

prophéties. Mon père est probablement 

mort pour les mêmes raisons, et il m'a 

prévenu. Il m'a envoyé un texto. Sauve-

toi, dit-elle, alors que sa peau pâle 

devenait rouge de colère. Et pourtant, tu 





veux que je te fasse confiance ? Après 

m'avoir menti sur qui tu es vraiment ? 

Elle était furieuse ? Bon, lui aussi. Il 

s'était donné à elle, son être véritable, et elle l'avait rejeté. Il mit ses bras autour de la taille de Rosamonde, l'attira à lui, et la pencha vers l'arrière. 

—  Je partirai, si c'est ce que tu désires vraiment. Mais tu ne m'oublieras jamais. 

Jamais. 

Il l'embrassa avec désespoir, avec 

tourment, parce que la femme qu'il aimait 

ne l'aimait pas en retour, et il n'aurait 

jamais plus la chance de lui faire 

comprendre la vérité et de le croire, pas 

plus dans ce monde que dans le prochain. 





—  Merde, Rosamonde Hall. Sois maudite 

de me faire ça, dit-il en se dirigeant vers l'entrée à grandes enjambées, avec une 

seule intention en tête, celle de quitter 

cet endroit et laisser Rosamonde à sa 

recherche et à ses prophéties sachant 

qu'il était parti et quelle pouvait être 

seule. 

Sous ses pieds, le sol trembla. Le 

mouvement s'intensifia, s'approfondit et 

fit grogner la terre d'angoisse. 

Il se retourna et, devant ses yeux, le 

plafond frissonna et commença à 

s'effondrer sur Rosamonde. 

C'est alors qu'il comprit la vérité. 

Si la Grotte sacrée ne pouvait l'avoir, elle lui prendrait son amour. 






Chapitre 34 

Aaron se précipita sur Rosamonde. 

Elle cria de surprise. 

Il la fit tomber par terre, la propulsa au sol. Sa tête percuta contre le sol rocheux. 

Elle vit des étoiles, et lorsqu'elle reprit ses esprits, son corps n'y était plus, puis elle vit de nouveau à travers la brume 

sombre. À travers Aaron. Il l'avait 

enveloppée pour la dissimuler alors qu'ils tentaient de s'échapper chez Fournier. 

Maintenant, il l'enveloppait pour la 

protéger. 





Des roches de la taille de ballons 

chutaient au sol, en tentant de lui 

fracasser le crâne, de lui tomber sur la 

poitrine, sur les hanches. 

Elle se protégea le visage des mains. 

Elle entendit Aaron gémir. Elle ressentit 

de la compassion tandis que les roches le 

frappaient. Sans la toucher. Les roches 

tombaient sur la brume qu'était Aaron, 

puis roulaient par terre. 

Elle entendit sa voix dans ses oreilles. 

—  Ça va ? 

—  Oui, Aaron. Je... 

Avant même qu'elle n'ait le temps de 

s'excuser, de lui dire la vérité, de lui dire qu'elle l'aimait, elle entendit un bruit 





strident, comme le bruit d'un ongle géant 

sur un tableau cosmique. 

La voix d'Aaron était tendue par douleur. 

—  Sois prête. 

Elle leva les yeux... et cria. 

Dans une pluie de roches et un 

grondement, le plafond de la grotte 

s'effondra. 

Elle avait dû perdre conscience, parce que lorsqu'elle revint à elle, elle n'entendit qu'un silence de mort, et le bruit de 

quelque chose qui gouttait près de son 

oreille. 

Elle ouvrit rapidement les yeux. 

Le plafond avait disparu. Le mur de 

l'entrée avait dis-paru. Le soleil de fin 





d'après-midi filtrait, illuminant les 

molécules de poussière qui valsaient. 

Aaron avait repris sa forme humaine, et 

était couché sur elle. 

—  Aaron, allez, dit-elle, d'un ton paniqué. 

Elle le secoua. 

—  Nous devons partir d'ici. 

Il ne bougea pas. 

—  C'est dangereux, nous devons partir, 

dit-elle en le secouant de nouveau. 

Toujours immobile. 

De nouveau, elle entendit quelque chose 

goutter près de son oreille. 

Elle repoussa ses lunettes sur son nez. 

Puis, elle tourna la tête pour voir. 





Il y avait une flaque de sang sur le sol, et tandis qu'elle regardait, une autre goutte noir foncé s'ajouta dans la flaque. 

C'est alors qu'elle sut. Elle sut. 

—  Non, dit-elle. 

Elle prit Aaron par les épaules et le fit 

rouler sur le sol, sur le dos, sur les 

roches. 

—  Non, Aaron, non ! 

Sous les taches de sang, son fier visage 

basané d'Amérindien était aussi pâle que 

le parchemin. Ses yeux étaient mi-clos. Sa tête valsait sur son cou. 

Elle posa les doigts contre son cou, sur la carotide, pour tenter de sentir son pouls. 

Rien. 





Elle lui prit le poignet. 

Toujours pas de pouls. 

Posant la tête sur sa poitrine, elle tenta d'écouter les battements de son cœur. 

Toujours rien. 

—  Pas toi. Pas toi. S'il te plaît, je n'ai jamais voulu que tu deviennes un de mes... 

Je suis désolée, dit-elle en lui dégageant les cheveux du visage. Mon Dieu, faites 

que ça ne soit pas vrai ! 

Désespérée et déterminée, elle le traîna 

vers un endroit où il n'y avait pas de 

pierres au sol, là où elle était couchée, où il l'avait protégée. Elle dégagea ses voies respiratoires, puis elle entreprit une 

réanimation cardio-respiratoire, 





comprimant sa poitrine, puis soufflant de 

l'air dans sa bouche... 

Essoufflée par l'effort d'enfoncer son 

poing dans sa poitrine, elle continua les 

manœuvres au-delà du moment où elle sut 

la vérité. 

Il sentait Aaron. Il ressemblait à Aaron. 

Mais le goût de son sang toucha ses 

lèvres, et elle sut que ce n'était pas 

Aaron. 

Aaron avait disparu. 

« Ça ne peut pas être vrai. Ça ne peut pas être vrai. » 

Elle s'effondra au sol à côté de lui. Elle posa son front sur sa poitrine. Et elle 

tenta, Dieu sait qu'elle tenta, de 





repousser le vide qui allait à coup sûr se creuser en elle, s'étendre et prendre 

toute la place pour ne lui laisser... rien du tout. Parce qu'Aaron était parti. Parti. 

La dernière chose qu elle avait faite avait été de se chamailler avec Aaron, de lui 

crier dessus et de le rejeter pour ce qu'il était. Elle lui avait dit de partir, et 

maintenant l'homme qu'elle aimait était 

mort. 

Ils avaient parcouru le monde en quête 

d'une prophétie qu'elle avait joyeusement 

présumé pouvoir trouver. Elle avait plutôt misérablement failli à la tâche, et 

l'homme qu'elle aimait était mort. 

Elle devrait rentrer à New York, dire la 

vérité aux amis d'Aaron, qu'Aaron s'était 





jeté sur elle pour la protéger, et que pour cet acte de bravoure, l'homme qu'elle 

aimait était mort. 

Levant la tête, elle le dévisagea, lui 

caressa les cheveux pour dégager son 

front et l'embrassa sur les lèvres en 

murmurant : 

—  S'il te plaît, ne me quitte pas. 

La grotte grinça de façon inquiétante. 

Mais elle n'avait pas peur, elle était en 

colère. 

—  Dieux idiots. Vous êtes si fiers de 

votre satanée Grotte sacrée. Vous croyez 

que tout tourne autour de vous, dit-elle 

en se levant, les poings au ciel où il y avait déjà eu un plafond. Un sacrifice? Vous 





vouliez un sacrifice? Eh bien, vous ne 

pouvez pas l'avoir ! 

La grotte grogna de nouveau, le bruit 

provenait du fin fond où le sol glissait 

dans un trou qui s'ouvrait jusqu'au cœur 

de la terre. 

—  Non, j'aurai au moins son corps, dit-

elle. 

En prenant Aaron sous les bras pour le 

tirer de toutes ses forces. Il bougea de 

quelques centimètres, les décombres de 

l'effondrement roulant sous son corps 

prostré. Avec effort, elle le retourna, lui fit faire le tour des rochers, franchit 

l'endroit où était avant l'entrée, et sortit sur le sentier. 





Là, elle le posa à la chaleur et laissa le soleil lui caresser ses pommettes hautes 

et fières, son nez étroit et long, son 

menton effronté. Même battu ainsi, il 

était beau. Il avait été fort et brave, 

avec des cheveux si noirs qu'ils brillaient d'un éclat bleuté. Il avait été un guerrier amérindien, connaissant que trop bien la 

Grotte sacrée et sa cruauté, mais y 

retournant tout de même pour accomplir 

ce qu'il devait... pour les Élus, et pour elle. 

S'agenouillant à ses côtés, elle le prit 

dans ses bras pour l'étreindre. Elle le 

tint, simplement pour prétendre qu'il 

était encore avec elle. La vieille douleur ressentie au décès de sa mère et celle 

plus récente lors du décès de son père 

remonta par vagues en elle. Sa colère 





contre son père s'appuya sur tout cela ; 

s'il lui avait dit la vérité, elle n'aurait pas été prise au dépourvu. Elle n'aurait pas 

été naïve. 

En même temps, son père avait toujours 

su qui étaient les prédateurs à leurs 

trousses. Tout ce qu'il avait fait — sa 

façon de l'élever, son découragement 

quant à l'intérêt qu'elle portait aux 

études de sa mère, allant même jusqu'à 

lui cacher la stèle —, il l'avait fait pour la protéger. À la fin, il était retourné pour découvrir la vérité au sujet du décès 

cruel de son épouse, et pour cela, il avait payé de sa vie. 

Et il lui avait dit de... se sauver. 





Elle entendit le soupir de la voix de son 

père. 

« Sauve-toi. » 

—  Non, je ne le ferai pas. Papa, je ne le ferai pas. Je ne peux le laisser ici. 

Quelque chose de clair goutta sur le 

visage d'Aaron. Encore une fois. Puis une 

autre. Elle porta la main à son visage et se rendit compte qu'elle pleurait. 

—  Mon Dieu, qu'est-ce que j'ai fait ? ditelle en essuyant le visage d'Aaron du 

revers de son manteau, avant de tirer son 

corps à elle pour le bercer. Qu'est-ce que j'ai fait ? 














Chapitre 35 

Rosamonde ignorait combien de temps elle 

était restée assise là, mais le soleil avait commencé à descendre derrière les 

montagnes lorsque la femme qu'ils avaient 

rencontrée à Sacre Barbare gravit le 

sentier. Des hommes avec des brancards 

la suivaient. La femme s'agenouilla à côté de Rosamonde, posa sa main sur son 

épaule et lui demanda : 

—  Vous souvenez-vous de moi ? 





—  Bien sûr. Vous êtes la Dre Servais, 

répondit-elle. 

Comment ne pas se souvenir d'elle ? Ils 

l'avaient rencontrée il y a quelques heures à peine. 

—  Tant mieux, vous êtes toujours saine 

d'esprit et en pleine possession de vos 

moyens, dit la Dre Servais, avant de poser la main sur le front d'Aaron et de 

soupirer. 

—  Vous pouvez le lâcher, maintenant. 

Nous nous occuperons de lui. 

Rosamonde hocha la tête et avec une 

lenteur agonisante, elle abandonna Aaron 

à leurs soins. Ses bras lui faisaient mal, à cause du poids d'Aaron, ses genoux la 

faisaient souffrir d'avoir été assise en 





tailleur si longtemps, mais elle ne pleurait pas pour elle-même. Les larmes qui 

coulaient sur ses joues étaient versées 

pour la perte de l'homme qui avait pris 

son cœur. 

Alors que les hommes étendirent son 

corps sur le brancard, le médecin revint 

s'agenouiller auprès de Rosamonde. 

—  Vous êtes maculée de sang. Êtes-vous 

blessée ? 

—  Non, pas du tout, dit Rosamonde sans 

quitter le corps d'Aaron des yeux. Il 

était près de la porte. Il partait. Lorsque la grotte a craqué. Des pierres ont 

commencé à pleuvoir. Il s'est précipité 

vers moi. Il m'a renversée. Et il m'a 

couverte de son corps. 





Les hommes au brancard firent une pause 

pour la regarder, et elle se rendit compte que sa voix était de plus en plus forte et perçante. Elle s'arrêta. Elle prit une 

grande inspiration pour retrouver son 

calme. Plus doucement, elle dit : 

—  Aaron s'est sacrifié pour moi. 

—  Ah bon? dit la Dre Servais en 

regardant Aaron. Lorsque vient le temps 

du jugement de la vie et des actes d'un 

homme, un tel sacrifice est un grand 

geste. 

—  La grotte ne le mérite pas, dit 

Rosamonde, qui ne le méritait pas non 

plus. 

—  Je vous jure que la grotte ne gagne 

pas tout le temps. 





Rosamonde ne comprit pas ce que voulais 

dire la 

Dre Servais, ou pourquoi elle avait cet air mystérieux. Mais Rosamonde ne s'en 

préoccupa pas. Elle regarda plutôt les 

décombres de ce qu'avait été la grotte. 

De grosses pierres avaient dévalé les 

parois de la montagne. La satanée grotte 

avait disparu, sauf pour le trou qui 

semblait mener droit en enfer. 

—  Promettez-moi d'envoyer quelqu'un 

rouler l'une de ces grosses pierres sur 

l'entrée de la grotte. Afin qu'elle ne 

puisse pas gâcher la vie de quelqu'un 

d'autre. Du moins, ce serait un peu de 

réconfort pour moi. 





—  Elle ne peut être bloquée, dit la Dre 

Servais en se levant. Cet endroit est une 

sortie de la Grotte sacrée depuis l'aube 

du monde. Bientôt, quelqu'un d'autre 

gravira le sentier qui traverse les 

montagnes près de notre village et 

trouvera la grotte exactement comme elle 

était, avec sa fosse pour les sacrifices, 

les écritures sur les murs et l'accès au 

monde des morts. 

—  Qu'est-ce que vous voulez dire ? dit 

Rosamonde en tentant de se lever, mais 

ses jambes ne la supportèrent pas. La 

grotte revient à la vie ? Elle se guérit ? 

—  C'est la Grotte sacrée, dit la Dre 

Servais, qui sembla penser que ça 

expliquait tout. 





Mettant une main sous le bras de 

Rosamonde, elle dit : 

—  Venez. Montrez-moi que vous pouvez 

marcher que je constate que vous n'êtes 

pas blessée. 

Avec son aide, Rosamonde réussit à se 

lever, et fit quelques pas. Et lorsque les hommes transportèrent le corps d'Aaron 

vers la base de la montagne, elle suivit et le pleura comme sa veuve. 

Ils le menèrent au pub. A la porte, la Dre Servais se tourna vers Rosamonde pour 

dire : 

—  Pourquoi ne rentrez-vous pas à la 

maison ? 

—  Mais... je veux rester avec lui... 





—  Non, votre destinée est de découvrir 

la prophétie. 

—  La prophétie? Comment savez-vous 

que...? demanda Rosamonde en reculant 

d'un pas. 

Les Élus. Les Autres. 

Les paroles d'Aaron résonnèrent en elle, 

et elle y crut. 

Alors, qui était cette femme ? 

La Dre Servais prit la parole, doucement. 

—  Moi aussi, j'ai visité la Grotte sacrée. 

Moi aussi, j'en suis sortie vivante, de 

justesse. Je sais ce qu'elle contient, et je sais que vous n'avez pas trouvé votre 

prophétie. Je sais également que vous ne 

la trouverez pas à veiller un homme mort. 





Rentrez chez vous, je vous dis. Rentrez 

chez vous. 

Quelque chose dans le regard vert 

captivant de la Dre Servais lui rappela le message de son père. 

« Sauve-toi. » 

C'est ce qu'elle fit. Elle traversa le 

village à pied, regardant de part et 

d'autre, devant et derrière. Les maisons, 

si curieusement pittoresques, avaient 

maintenant un air sinistre, et les rues 

vides lui rappelaient les villages 

médiévaux au temps de la peste. Elle se 

déplaça lentement au début, puis de plus 

en plus rapidement, avant de courir vers 

la voiture. 





Il n'y avait personne sur ses traces, mais pendant tout ce temps, elle entendait la 

voix de son père. 

« Sauve-toi. » 

Elle s'installa derrière le volant. Elle 

s'assit et regarda le tableau de bord. Elle n'avait jamais conduit de sa vie, mais elle avait vu Aaron faire démarrer la voiture. 

Ainsi, étape par étape, elle se mit à 

l'ouvrage. Le moteur s'emballa. Elle 

embraya. Et elle se sauva de Sacre 

Barbare, laissant derrière elle son amour. 

Rosamonde entra dans la bibliothèque des 

arts Arthur W. Nelson et passa devant le 

bureau où travaillait Jessica. 

Dès que Jessica la vit, elle se mit à parler aussi vite qu'elle le pouvait. 





—  Rosamonde, où étais-tu ? Ça fait plus 

d'une semaine qu'on ne t'a pas vue ! 

Rosamonde lui fit un petit signe de la 

main. 

Jessica poursuivit : 

—  J'ai demandé où tu étais, et monsieur 

Perez du conseil d'administration a dit 

que tu étais en congé, mais tu avais laissé tes trucs sur la table, et ce type était 

avec toi quand tu es partie, je savais que ce n'était pas ton genre... 

Rosamonde procéda à l'identification de 

routine sans dire un mot. 

Jessica ne s'en rendit même pas compte. 

—  Rosamonde ? Ça va ? Tu sembles 

différente. 





Rosamonde la dévisagea. 

—  Je sais, élégante, non? dit-elle en 

poursuivant sa route. 

—  Élégante, bien sûr, mais aussi, un peu, hum, fatiguée. 

La voix de Jessica s'estompa lorsque 

Rosamonde pénétra dans l'ascenseur pour 

se diriger vers le sous-sol de la biblio-

thèque. Elle longea le long couloir de 

rayons bondés de livres à grandes 

enjambées pour se diriger dans le coin où 

son père avait l'habitude de travailler, où elle travaillait... Elle était contente d'être finalement là. Sur le chemin du retour, 

elle avait rêvé de son petit coin de 

bibliothèque, avait désiré se retrouver 





dans ce sanctuaire familial. D'être en 

sécurité. 

Elle avait fait ce que lui avait conseillé son père. 

Elle s'était sauvée. 

Avec un soupir, elle alluma les lumières. 

Rien n'avait changé. Les rayons de livres 

poussiéreux étaient les mêmes. La chaise 

au siège déchiré et aux roues 

chevrotantes était la même. Elle 

découvrit la table de   

bibliothèque et y trouva encore des 

livres, des carnets de notes et la stèle 

précolombienne de sa mère. 

Pourtant, tout était différent. Parce 

qu'elle était différente. 





D'abord, elle était recherchée pour le 

meurtre de Louis Fournier. Sa photo avait 

fait le tour de l'Europe, mais sur le 

chemin du retour, personne ne l'avait 

même remarquée. Même le préposé à 

l'aéroport de Paris avait regardé son 

passeport, puis son visage ravagé par les 

larmes, et il s'était empressé de la faire entrer dans l'avion pour qu'elle ne soit 

plus là. 

Heureusement qu'il y a des hommes qui 

ont peur des femmes en pleurs. 

Elle posa son sac à dos et se laissa choir sur sa chaise. Les coudes sur la table, elle n'avait plus besoin de se contenir et se 

mit à pleurer. 





Elle désirait retrouver son ancienne vie 

ordinaire, sa recherche en bibliothèque, 

d'être le genre de femme qui n'intéresse 

pas les hommes. Elle voulait être le genre de femme qui ne s'intéresse pas aux 

hommes, particulièrement ceux aux 

cheveux foncés, au teint basané et à la 

démarche silencieuse. Elle voulait cesser 

de s'attendre à ce qu'Aaron apparaisse, 

la veste sur l'épaule, la voix profonde et pure, pour l'embrasser. Elle voulait avoir réussi la seule chose qu'il lui avait 

demandé de faire... trouver la prophétie. 

Il n'avait jamais eu l'occasion de lui dire pourquoi les Élus avaient besoin de la 

prophétie, mais sachant ce qu'elle 

connaissait à propos des mythes et 

légendes, elle présumait que le besoin 





pour la prophétie était urgent. Quelqu'un 

d'autre allait mourir, si elle ne la trouvait pas. 

Alors, plutôt que de rester là à s'ennuyer d'Aaron, à verser des larmes sur la 

tablette indéchiffrable de sa mère et de 

s'en vouloir, elle devait redevenir la 

spécialiste en langues et en prophéties qui pouvait, d'une certaine manière, quelque 

part, résoudre ce terrible mystère de la 

prophétie. Ensuite, elle donnerait la 

prophétie aux Élus en compensation pour 

la mort d'Aaron, et peut-être alors 

mériterait-elle le sacrifice qu'il avait fait pour elle. 

Elle ouvrit les yeux. Tendit la main pour 

prendre un mouchoir. Se moucha le nez et 





s'essuya les joues. Ce faisant, elle se 

rendit compte qu'elle contemplait la 

tablette précolombienne. Avec une 

énergie soudaine, désespérée, elle effaça 

les larmes sur la stèle, saisit la brosse de vison et l'agita pour nettoyer la tablette. 

Comme lui avait dit Aaron, ce premier 

jour où il était venu là, la langue gravée dans la pierre était monosyllabique, une 

écriture épi-olmèque qui ressemblait aux 

hiéroglyphes égyptiens pour le néophyte. 

Même si Rosamonde n'était pas experte, 

à cause de sa mère, elle avait toujours eu beaucoup d'intérêt. 

Sa main fit une pause, la brosse immobile 

au-dessus du symbole qui avait attiré son 

regard. 





Otoch. Le mot maya pour désigner une... 

Maison. 

Pas seulement un mot, mais deux. 

Otoch. Sak. Les mots pour désigner... 

Maison et blanche. 

Elle se redressa. 

Maison blanche. 

Aaron et elle étaient à la recherche d'une esclave blanche qui était une prophétesse 

et qui vivait dans une maison blanche. 

En espagnol, maison blanche se disait casa blanca. 

En maya, c'était otoch sak. 

Rosamonde se détendit. En cherchant la 

prophétie, elle avait déjà par une fois 





sauté aux conclusions, avec des résultats 

désastreux. Elle avait entraîné Aaron à 

Casablanca, à Paris, dans les Alpes 

françaises, et à sa mort. Cette fois-ci, 

elle serait prudente. Elle s'assurerait 

d'abord d'avoir raison. Elle avait besoin 

de plus de deux mots pour 

s'enthousiasmer. Elle avait besoin d'un 

mot comme... 

Le symbole maya désignant le mot « 

esclave » lui sauta aux yeux. 

Esclave. Oui. C'était l'un des mots. 

Femme. Le symbole maya désignant le mot 

« femme » était-il sur la tablette ? 

Fiévreusement, elle chercha les symboles 

qui composaient le mot. 

Femme esclave. 





Voilà. Les symboles étaient là, ensemble. 

Et il y avait encore plus. 

Esclave à la peau noire. 

Peut-être pas une femme noire, puisque 

ces tablettes dataient d'avant 

l'importation d'esclaves africains au 

Nouveau-Monde. 

Qui pouvait-elle être ? 

Pendant une demi-heure, Rosamonde 

tenta, tenta de traduire grâce aux notes 

de sa mère et à ses propres notes, mais 

ses talents n'étaient pas suffisants. Elle ne pouvait pas trouver le fil conducteur 

qui racontait l'histoire de l'esclave. 

Puis, elle se souvint de la pierre de Bala. 

Avec un murmure de dégoût à sa propre 





sottise, elle ouvrit son sac de voyage et 

en sortit le gigantesque diamant pour le 

placer sur la stèle. De nouveau, devant ses yeux, les mots prirent forme, et elle lut le texte. 

Une femme d'une tribu voisine avait été 

enlevée lors d'une guerre. Elle qui avait un jour été importante travaillait maintenant dans les champs, le soleil en colère brûla sa peau, qui devint foncée jusqu'à ce 

qu'un jour, dans un délire fiévreux, elle 

parle d’une prophétie. Son maître la mena 

aux prêtres de la maison en pierres 

blanches du Dieu du soleil, et ses mots 

furent consignés pour l'éternité. 

La prophétie avait été devant les yeux de 

Rosamonde tout ce temps. 





Sans quitter la stèle du regard, 

Rosamonde fouilla sur la table, et trouva 

un carnet de notes. La pierre de Bala dans une main et le crayon dans l'autre, elle se mit à transcrire chaque mot. 

Au loin, elle entendit la porte de la 

bibliothèque s ouvrir et se refermer. 

Deux fois. 

Mais elle n'y porta pas attention. 

Quelqu'un s'éclaircit la gorge. 

Rosamonde leva les yeux, étonnée de 

l'interruption. 

Lance Mathews était adossé au bout 

d'une rangée d'étagères métalliques, les 

bras croisés sur la poitrine, les sourcils arqués avec désinvolture. 





Oh, non. Lance Mathews. Comment avait-il 

réussi à entrer ? 

Rosamonde soupira. Elle présuma qu'il 

avait souri à Jessica. Jessica, qui était si superficielle qu'elle pouvait être 

manipulée par un homme aux cheveux 

blonds, aux yeux bleus, et au physique si 

développé et agréable à regarder. 

Rosamonde se souvint d'avoir déjà 

éprouvé ce sentiment à son égard. 

Maintenant, ce n'était plus le cas. La 

seule émotion qu'elle ressentait était 

l'impatience. Elle travaillait à traduire la prophétie depuis un bon moment. Une 

heure, peut-être deux. Mais il ne pouvait 

pas attendre dix minutes de plus ? Elle 

avait presque terminé. 





Elle se redressa, tourna ses épaules 

raides. 

—  Bonjour, Lance. Je ne m'attendais pas 

à ta visite. 

Il s'avança vers elle. C'était un bel 

homme vaniteux qui souriait à pleines 

dents, d'une blancheur extraordinaire. 

Fermant le poing, il fit sembla de lui 

décocher un droit sous le menton. 

—  Vilaine fille. Tu ne m'as pas dit que tu étais de retour d'Europe. 

—  Je viens de rentrer, et, hum, j'allais 

t'envoyer un texto, dit-elle, d'une voix 

chevrotante, se disant que si elle avait 

pensé à lui, ce qui n'était pas le cas, elle aurait espéré qu'il ait oublié. Je crains de ne pas pouvoir continuer cette relation. 





Pas que ce soit vraiment une relation... 

mais, j'ai rencontré un autre homme et 

j'en suis amoureuse. 

—  Où est-il ? demanda Lance en jetant 

un regard autour d'eux. 

Elle pouvait à peine supporter la douleur, mais cette fois, elle devait le dire à haute voix. 

—  Il est mort. 

—  Vraiment? Aaron est mort? sourit 

Lance. Quelle bonne nouvelle ! 

Elle ne sut quoi répondre. Elle était sous le choc. Horrifiée. Comment cet homme 

pouvait-il être si insensible, si froid ? 

—  Lance, c'est une attitude impensable. 

J'espérais que nous puissions être amis, 





mais pas après ce que tu viens de dire. Pas alors que tu te préoccupes si peu de mes 

sentiments, et encore moins de la mort 

d'un homme de qualité. 

—  Chérie, je ne veux pas être ton ami, 

encore moins ton petit ami, dit Lance en 

tendant la main. Je veux simplement 

cette prophétie. 

Elle le dévisagea, comme si elle le voyait pour la première fois. 

Il n'était pas sire Lancelot. C'était un 

profiteur, un manipulateur, quelqu'un 

d'une autre organisation en quête de la   

même prophétie qu'Aaron. Il avait une 

flamme tatouée sur la poitrine. Il était... 

—  Tu es un des Autres, s'écria-t-elle. 





Le sourire de Lance disparut. 

—  Et tu es trop intelligente pour ton 

propre bien. 

—  Je l'ai toujours été. 

Mais elle n'était pas trop habile à garder le silence. 

—  Je suis venu chercher la prophétie, 

alors donne- la-moi. 

—  Je n'ai pas trouvé la prophétie, dit-

elle. 

Ce qui était vrai. 

—  Tu sais, on m'a dit que ta mère a 

répondu la même chose. Et regarde ce qui 

lui est arrivé. 





Rosamonde fut parcourue d'un frisson. 

Ses joues s'enflammèrent. Son visage 

devint inexpressif. 

—  Ma mère ? Tu n'as pas connu ma mère. 

—  Non, je l'avoue, je n'ai pas eu ce 

privilège. Mais je connais les gens qui 

l'ont questionné et ceux qui se sont 

débarrassés d'elle. 

Rosamonde avait souffert de la mort de 

sa mère. Elle avait fait son deuil. Elle 

avait imaginé tous les scénarios possibles, aussi théâtraux que sans intérêt, et 

maintenant ce type disait... 

—  Avoues-tu qu'elle a été tuée ? 

—  Bien sûr qu'elle a été tuée. Ton père le savait. Je suis étonné qu'il ne te l'ait 

jamais dit. 





Sauve-toi. 

—  J'imagine qu'il l'a fait. 

Sauve-toi. 

—  Maintenant, pour ce qui est de ton 

père, j'ai eu directement à voir avec son 

décès. Je peux te garantir 

personnellement que ça ne s'est pas bien 

passé pour lui lorsqu'il a tenté de nous 

dire qu'il ignorait où se trouvait la 

prophétie. Je veux dire, je lui aurais 

donné le bénéfice du doute. Lorsqu'on en 

a eu fini avec lui, il était fou de douleur, et il affirmait toujours ignorer où se 

trouvait la prophétie. Mais les ordres 

sont les ordres, et lorsque nous avons 

appris où tu étais, il était plus gentil de le soulager de sa misère. 





Lance eut un sourire charmeur. 

—  Alors, sois gentille et évite-toi une 

certaine agonie, et donne-moi la 

prophétie. 

—  Non. 

—  Alors, tu l'as en ta possession ! dit-il en se penchant vers l'avant. 

—  Peut-être. Mais je ne gaspillerais 

même pas un verre d'eau si tu étais en 

feu, dit-elle en reculant. 

—  En feu? Tu n'es pas loin de la vérité. 

Regarde-moi, dit-il en déboutonnant sa 

chemise pour lui montrer la marque qu'il 

avait sur la poitrine. Regarde-moi ! Sais-

tu qui je suis ? 





—  Tu es l'espèce de salaud qui a tué mon 

père. 

—  Tu as raison, ma belle, et si tu ne me 

donnes pas la prophétie, je vais te tuer 

également. 

—  Souviens-toi de ce que tu as dit. Tu as dit que j'étais trop intelligente pour mon propre bien. 

—  Et alors ? 

—  Alors, tu vas me tuer de toute façon. 

Il parla en la dévisageant furieusement. 

—  Tu es intelligente. Alors, voyons voir si ton cerveau peut te protéger de ceci. 

Il ouvrit grand les bras et lui envoya une décharge de chaleur éclatante. 





Elle se couvrit les yeux, mais trop tard. 

Elle était aveuglée. 

Elle trébucha vers l'arrière, se frappant 

contre le mur, et se frappant contre le 

classeur en métal gris. 

—  Donne-moi la prophétie, dit-il en 

répétant son geste. 

Cette fois, elle réussit à se couvrir le 

visage, mais elle 

sentit des cheveux brûler... ses propres 

cheveux. Ses vêtements fumaient, et sa 

peau lui faisait mal comme si elle avait un coup de soleil. Toutefois, lorsqu'elle put voir, elle suivit les dernières directives de son père. 

Elle se sauva. 





Elle évita la table de bibliothèque, et 

lorsque Lance se précipita vers elle, elle rampa dessous et se dirigea vers les 

rayons, parcourant à toute vitesse une 

rangée d'étagères métalliques pleines de 

livres, tout en entendant les pas lourds de Lance derrière elle. Il y avait un espace 

entre cette rangée d'étagères et la 

suivante. Elle se faufila par l'ouverture 

pour se rendre dans l'autre rangée, et eut la satisfaction de l'entendre jurer alors 

qu'il tentait de la suivre. Elle courut vers la porte, désirant sortir. 

Cependant, Lance recula dans l'espace. 

Elle entendit sa chemise se déchirer, et 

elle l'entendit crier : 





—  Espèce de salope, tu vas payer pour ça 

! cria-t-il en envoyant un jet de feu vers les livres entre eux. 

La chaleur la fit tituber de côté. Des 

livres, de précieux codex, des manuscrits 

rares, tout commença à brûler. 

Elle détestait Lance Mathews. D'une 

manière ou d'une autre, il allait payer. 

Pour les livres. Pour Louis. Pour sa mère. 

Pour son père. Et par-dessus tout, pour 

Aaron. Il allait payer pour ce que les 

Autres avaient fait à Aaron. 

Elle accéléra. Elle y était presque... 

C'est alors que Lance fit le tour pour se 

planter devant elle, lui coupant le chemin. 

Il avait l'air différent. Sauvage, en 





colère, le visage tordu et les mains 

tendues comme des griffes. 

—  Donne-moi la prophétie ! 

Elle recula. 

—  Non, je n'aiderai pas un groupe de 

meurtriers démoniaques qui ont tué mes 

parents, et je ne trahirai pas l'amour de 

ma vie. 

Une ombre se dessina derrière Lance et 

prit une forme humaine ; la forme d'un 

homme aux cheveux si noirs qu'ils 

étincelaient de bleu, avec des pommettes 

fières et hautes, un nez étroit et large, 

et un menton volontaire. 

—  Aaron, murmura-t-elle. 





Il sauta au dos de Lance, le faisant 

trébucher. 

—  Parles-tu de moi? demanda Aaron en 

donnant un coup de coude sous le menton 

de Lance. 

Sa voix résonna dans l'allée. 

—  Suis-je l'amour de ta vie ? Parce que 

si c'est la vérité, tu viens de faire de moi l'homme le plus heureux au monde. 

Rosamonde resta figée sur place à le 

regarder fixement. Aaron s'accrocha au 

dos de Lance tandis que Lance tanguait 

dans la pièce, étouffé, cherchant à 

respirer, tentant de se libérer d'Aaron. 

Aaron était-il un fantôme ? Il semblait 

bien réel. Il se battait comme un homme, 

et comme un homme qui désirait gagner. 





Lance lui égratigna le bras. 

Aaron projeta son bras contre la gorge de 

Lance. 

Lance eut un haut-le-cœur. Sa coloration 

passa de pâle à rouge vif, et ses yeux 

verts s'injectèrent de sang et de fureur. 

Il tituba vers l'arrière, projetant Aaron 

contre les étagères en métal. 

En un manque étonnant d'énergie, Aaron 

tomba au sol comme une pierre. 

Puis, elle se rendit compte qu'il s'agissait là d'un truc utilisé par les Autres. Ils 

feraient n'importe quoi pour qu'elle 

trahisse son savoir, même ramener les 

morts à la vie. Furieuse, elle se précipita vers la table, vers son précieux carnet de notes. Elle le cacherait. Elle le jetterait. 





D'une manière ou d'une autre, elle le 

garderait à distance des mains sales et 

avides des Autres. 

Et elle ne ferait pas... n'espérerait pas... 

n'aimerait pas cet homme qui avait 

combattu Lance pour elle. 

Derrière elle, Lance la poursuivit. Sa voix était à peine plus audible qu'un 

grognement. 

—  Salope, tu as dit qu'il était mort ! 

—  Il l'est, cria-t-elle. Ne prétends pas le contraire. 

Dans l'allée voisine, elle vit Aaron courir à ses côtés. 

—  Viens vers moi à la prochaine croisée, 

dit-il. 





Ouais, c'est ça. Elle accéléra, se précipita vers son lieu de 

travail. Elle s'approcha rapidement de la 

table, les yeux rivés sur son carnet de 

notes ouvert. Derrière elle, elle entendit les hommes percuter l'un contre l'autre. 

Elle attrapa le carnet et se retourna à 

temps pour voir Lance lancer ses bras 

devant lui, et lancer à Aaron une décharge de chaleur et de lumière. 

Aaron tituba à reculons vers les étagères, les doigts sur les yeux, de la fumée 

émergeant de ses cheveux et de ses 

vêtements. Des meurtrissures étaient 

apparentes sur le côté de sa tête et sur 

son front. Des meurtrissures lui rayaient 

les mains. Cet homme avait été bien 





battu, par des chutes de roches qui 

l'avaient frappé avec toute la force 

malveillante de la grotte. 

Non. Non, elle n'y croyait pas. 

Lance recula vers elle, tout sourire. 

—  Je m'assurerai que tu sois mort. Je 

t'enverrai en enfer, dit-il en levant de 

nouveau les bras. 

Il envoya une autre décharge. 

Rosamonde ne pouvait croire qu'Aaron 

soit vivant. Elle avait été là au moment de sa mort. Elle l'avait tenu dans ses bras 

alors que son corps refroidissait. 

Pourtant, si c'était un des Autres, 

pourquoi Lance voudrait-il le tuer ? 

« Comment Aaron pouvait-il être en vie ?» 





Du coin de l'œil, elle vit quelque chose 

bouger sur sa gauche. Deux hommes, deux 

hommes qu'elle reconnut. Elle les avait 

croisés dans le couloir alors qu'Aaron et 

elle s'enfuyaient du château de Louis. Ils étaient avec Fujimoto Akihiro. C'était ses assassins. 

De l'œil droit, elle décela également un 

mouvement. Deux autres assassins, et 

derrière eux, Fujimoto Akihiro en 

personne. 

Rosamonde ne pouvait penser qu'à une 

seule raison pourquoi Fujimoto Akihiro et 

ses assassins pouvaient se trouver au 

sous-sol de la bibliothèque des arts 

Arthur W. Nelson, au service des 

antiquités. 





Ils étaient sur les traces d'Aaron... pour le tuer. 

Ils croyaient qu'il était en vie. 

L'espoir, cet espoir ridicule, insignifiant et irrésistible lui fit chaud au cœur. 

Le souvenir de la Dre Servais surgit dans 

l'esprit de Rosamonde. L'expression dans 

les yeux de la femme quand Rosamonde 

avait dit : «Aaron s'est sacrifié pour moi. 

» 

« Quand vient le temps d'évaluer la vie et les gestes d'un homme, un sacrifice de ce 

genre constitue un très grand geste », 

avait-elle répliqué. 

Était-ce possible ? 





« Oui. Un miracle s'était en quelque sorte produit. Aaron était vivant. » 

Rosamonde laissa tomber le carnet de 

notes sur la table. 

Lance leva les bras pour envoyer une 

nouvelle décharge à Aaron. 

Elle ramassa ce qu'elle trouva de plus 

lourd... la tablette de sa mère. Mille ans d'histoire et vingt-trois kilos lui 

donnèrent du poids, et elle sentit chaque 

gramme tandis qu'elle la soulevait au-

dessus de sa tête. Elle cria : 

—  Lance, Aaron n'est pas facile à tuer ! 

Furieux, Lance se retourna, les bras 

tendus, prêt à s'attaquer à elle. 





Elle lança la stèle, qu'elle abattit sur son beau visage. 

La stèle éclata, puis se désintégra. Avec 

l'horreur d'une bibliothécaire spécialiste des antiquités et l'angoisse d'une fille, 

elle prit la poussière dans ses mains, mais elle vola dans les airs. 

—  Oh non, oh non ! 

La stèle avait disparu, les écritures 

également. 

Et tout ça à cause de Lance. 

Avec dégoût, elle baissa les yeux vers ce 

beau visage, maintenant gâché et brisé. 

Elle observa l'homme, inconscient à ses 

pieds, et comprit que même si elle avait su ce qui allait se produire, elle l'aurait tout de même frappé... pour Aaron. Dans un 





murmure dur, elle lui donna un coup de 

pied et dit : 

—  Tu ne vas pas gagner ici. C'est ma 

Grotte sacrée. 






Chapitre 38 

Les quatre assassins entourèrent Aaron. 

Rosamonde cria : 

—  Attention! 

Aaron retira sa main de devant ses yeux. 

Elle sauta pour l'aider. 





Et quelque chose d'énorme, de lourd et de 

vivant la frappa de côté et écrasa son 

visage contre la table. Quelqu'un lui 

attrapa les bras de façon brutale et les 

tordit derrière elle. 

Ses genoux fléchirent, les articulations 

de ses épaules et de ses coudes brûlant 

sous l'effort. Elle cria, de rage et 

d'agonie. 

Quelqu'un se pencha près d'elle, posa sa 

tête sur la table à ses côtés, et exhala 

une odeur d'ail et de pourriture dans son 

visage. 

—  Ce n'est que le début, ma jolie, dit-il en tordant de nouveau ses bras. 

C'était le garde de sécurité de Louis 

Fournier, Joscelin Deschanel, celui avec le visage glacial et cruel, la brute qui l'avait publiquement accusée du meurtre de 

Louis. 

—  Toi! dit-elle, pouvant à peine parler à cause de la douleur. Que fais-tu ici ? 

—  Je suis venu avec eux, dit-il en 

tournant la tête de Rosamonde vers le 

combat en cours derrière eux. 

—  Tu travailles pour Fujimoto Akihiro ? 

—  Non, mais on m'a envoyé pour 

m'assurer que rien n'irait de travers 

cette fois-ci. Peu importe ce qui se passe, je suis là pour faire le ménage, dit-il en souriant. 

Son sourire était horrible. 





Il allait s'assurer qu'ils allaient tous 

mourir. 

—  Tu veux regarder ? 

Il la projeta loin de la table, lui tenant toujours les bras, et la fit se mettre à 

genoux. 

Elle ferma les yeux, pour combattre la 

douleur, puis les ouvrit. Parce qu'elle 

voulait voir. Elle ne pouvait supporter de ne pas voir. 

Aaron lutta. Il grimpa dans les étagères, 

atteignit le haut, et poussa celle d'à côté jusqu'à ce qu'elle tombe en un 

grondement qui éparpilla les livres et 

écrasa deux assassins au sol. 

Fujimoto injuria ses hommes. 





Deschanel ricana de les entendre crier de 

douleur. 

—  Bravo, il sait se battre, dommage pour 

lui, dit-il en se tournant vers elle. 

—  Tu ne peux pas tuer Aaron, dit-elle. 

« Oh, mon Dieu, faites que ça soit vrai ! » 

—  Je peux tuer n'importe qui, dit 

Deschanel en anglais, mais avec un accent 

rude et pas d'inflexion dans la voix. 

Il aurait tout aussi bien pu être en train de discuter de comptabilité. 

Elle savait qu'elle ne devait pas en parler. 

Elle avait peur que l'accusation ne le 

rende plus colérique. Mais elle devait le 

lui dire. 

—  Tu as tué Louis ? 







—  Oui, j'avais reçu des ordres. Je vais 

te tuer également. Ce sont les ordres. 

Mais pour toi, je peux prendre mon temps. 

Elle ne devait pas y penser. Et elle voulait savoir... 

—  Qui te donne des ordres ? 

—  Je l'ignore, mais il me fait peur, dit-il, après un moment de réflexion. 

—  Tu as peur de lui ? 

Qui, ou quoi, pouvait bien effrayer un tel monstre? 

Toujours sur un ton de réflexion, 

Deschanel ajouta : 





—  Ton ami est blessé. Dès qu'ils 

pourront mettre le grappin dessus, il est 

fini. Tu vois ? 

Un assassin attrapa Aaron qui tentait de 

gravir une autre étagère, et le projeta au sol. 

L'impact ralentit Aaron pendant une 

seconde cruciale. 

L'autre assassin lui fila un coup de pied 

aux côtes. 

Aaron lui attrapa le pied et le fit 

basculer. 

L'assassin roula, retomba sur ses pieds et attaqua Aaron. 

Puis, ils l'attrapèrent. Aaron grogna 

tandis qu'ils le mettaient sur pieds, puis il perdit souffle lorsqu'ils le frappèrent au ventre, encore et encore, par des coups 

bien envoyés. 

Rosamonde cligna des yeux à chaque coup, 

puis regarda fixement Fujimoto qui 

arrivait à la course, en poussant des cris de guerrier samouraï. 

Un souffle fétide lui passa sur le visage 

alors que Deschanel dit : 

—  Regarde bien. Le Japonais a tout un 

plan de vengeance. 

Théâtralement, Fujimoto ouvrit son 

imper. D'une poche taillée sur mesure à 

l'intérieur de la doublure, il extirpa une épée de samouraï de quarante-six 

centimètres. 

Rosamonde fut choquée. 





—  Est-il fou ? Il ne peut utiliser une 

telle épée dans la bibliothèque. Il ne peut pas... 

« Il ne peut pas tuer Aaron devant moi. » 

Elle tenta de se précipiter vers eux. 

Deschanel rigola et releva plus haut les 

bras de Rosamonde. 

Elle sentit ses épaules se disloquer ; l'os sortit de l'articulation en un mouvement 

lent et atroce. Elle vit des points rouges, et crut qu'elle allait vomir. 

Pendant ce temps, cette voix détestable 

ronronna. 

—  Fujimoto s'imagine qu'il est un 

samouraï... Il y a peu de chance que ça se réalise. Il est petit et faible, et refuse de pratiquer l'autodéfense. Mais les 

samouraïs décapitaient leurs ennemis, ce 

qu'il trouve génial. 

Rosamonde était à peine consciente. 

—  Elle souffrait le martyr. Elle 

combattait la peur. La tension, l'angoisse et la douleur lui donnaient envie de crier, de crier et de crier. Mais elle ne pouvait pas. Elle n'osait pas. Aaron était 

pleinement concentré sur Fujimoto et son 

épée. S'il voulait avoir une occasion de se libérer, elle ne devait pas l'en distraire. 

Aaron n'avait pas l'air préoccupé. Il se 

tenait de façon insolente, rigolant un peu en disant : 

—  Un peu théâtral, non, Fujimoto ? 





Fujimoto répondit en vociférant en 

japonais, et même si Rosamonde 

comprenait peu cette langue, elle comprit 

le ton. Il n'était pas gentil. 

Puis, il aboya des ordres. 

Les assassins lui firent une révérence, 

puis mirent Aaron à genoux. L'un d'eux 

l'attrapa par les cheveux pour lui tendre 

le cou. 

—  Ils ne peuvent pas le tuer. Ils ne 

peuvent pas le tuer, répéta Rosamonde 

comme un mantra, mais elle n'en croyait 

rien. 

Ses yeux étaient secs tandis qu'elle 

regardait fixement, très fixement. Elle 

avait déjà vu Aaron mourir une fois pour 

la sauver. Puis, il était revenu à la vie et avant même qu'elle ne puisse le toucher, 

savoir qu'il était vraiment Aaron et qu'il était en vie... il allait mourir de nouveau, pour la défendre. 

Elle ne pouvait le supporter. 

Tout était de sa faute. 

Fujimoto leva l'épée au-dessus de sa tête 

à deux mains. La lame étincela dans la 

lumière. 

Rosamonde se prépara pour l'angoisse qui 

allait suivre. 

L'épée siffla en tombant... et alors que la lame s'abattait sur le cou d'Aaron, il se 

transforma en fumée. 

La lame le traversa. 





Il reprit ensuite sa forme humaine. 

Humaine... et intacte. 

Rosamonde s'écroula de soulagement, et 

les larmes vinrent enfin, lui coulant sur 

les joues, un véritable soulagement. 

À l'unisson, les assassins le libérèrent et reculèrent, les mains tendues comme s'ils 

avaient peur de le toucher. 

D'une voix monotone épouvantable, 

Deschanel dit : 

—  Intéressant! 

Fujimoto dévisagea Aaron, examinant la 

lame comme si elle avait mal fonctionné, 

puis regarda de nouveau fixement Aaron. 

Lentement, Aaron se mit debout, le 

regard fixé sur Fujimoto. 





—  Ton ami est en colère. Si le Japonais 

était intelligent, il se sauverait, dit 

Deschanel. 

Aaron décocha plutôt à Fujimoto un coup 

droit rapide comme l'éclair directement 

dans l'estomac. 

Fujimoto se débattit en reculant, 

trébucha sur une pile de livres sur le sol, et avant qu'il ne tombe, Aaron l'attrapa 

par le collet, le releva et le frappa entre les yeux. 

La tête de Fujimoto rebondit, et 

Rosamonde vit sa conscience s'évanouir. 

L'homme alla se fracasser contre la 

porte. Il était hors d'état de nuire. 





Les assassins, les deux qui étaient 

conscients, s'empressèrent de prendre la 

fuite. 

Les rayons derrière Aaron penchaient sur 

le côté. Il y avait des livres partout sur le sol. Les autres assassins étaient 

effondrés aux pieds d'Aaron, immobiles. 

Aaron se retourna vers Rosamonde et 

Deschanel. Son regard était glacial et 

meurtrier. 

—  Allez. 

Deschanel laissa Rosamonde choir au sol. 

Elle s'écroula, les bras engourdis, les 

coudes en feu, et l'épaule disloquée... oh, mon Dieu. La douleur lui parvint en vagues, de plus en plus douloureuses. Pourtant, 

elle ne put rien faire d'autre que de se 





rouler en boule sous la table et de se 

faire la plus petite possible. 

—  Ne sois pas idiot, j'ai un pistolet, dit Deschanel, en glissant la main dans sa 

poche pour en ressortir un fusil qu'il 

pointa vers Aaron. 

Aux yeux inexpérimentés de Rosamonde, 

l'arme avait l'air d'un canon. 

Aaron ne sembla pas impressionné. 

—  Utilise-le ou tais-toi, dit-il. 

Deschanel rigola, et se faisant, il eut l'air de Jabba le Hutt. 

—  Tu me plais, mais ça, tu le savais déjà. 

—  Tu ne me plais pas, répondit Aaron, 

alors je vais devoir te tuer. 





Deschanel rit de nouveau, de cette lente 

hilarité qui allait si bien à son visage plat et cruel. Il posa le pistolet sur la table, et serra les poings. 

—  J'apprécierai tout ce que je te ferai, 

dit-il en avançant. Mais pas toi. 

Aaron observa Deschanel s'avancer 

lourdement, pas à pas. Un géant qui 

existait pour lui infliger douleur et mort. 

Le visage d'Aaron était calme et sûr de 

lui. On aurait dit qu'il attendait. 

Lorsque Deschanel se trouva à près d'un 

mètre de lui, Aaron s'accroupit près de 

l'assassin inconscient à ses pieds. Il 

ouvrit la veste de l'assassin et sortit le révolver de son étui. En se relevant, il tira six coups, un après l'autre, sur Joscelin 

Deschanel. 

Le bruit fut assourdissant, six coups que 

Rosamonde ne vit pas venir. 

Apparemment, Deschanel n'avait pas non 

plus prévu le coup. 

Pendant un instant, rien ne changea, il 

continua à avancer. 

Rosamonde crut que, peut-être, Aaron 

avait raté sa cible. 

Puis, comme un arbre géant, Deschanel se 

pencha, tituba et tomba lentement au sol, 

percutant le linoléum assez fort pour 

faire rebondir sa tête. 

Il arborait une expression de surprise. 





Aaron sauta par-dessus le corps de 

Deschanel, sortit son téléphone cellulaire de sa poche et courut vers Rosamonde. Il 

s'agenouilla, sans la toucher. 

—  Que t'a-t-il fait ? 

—  Il m'a disloqué l'épaule. 

Étourdie comme elle l'était et dégoûtée 

par la douleur et le traumatisme d'avoir 

assisté à un combat où des hommes 

étaient morts, elle ne pouvait que 

dévisager Aaron de son regard affamé, 

observant l'angle de son menton, ses 

cheveux noirs et brillants, les os de son 

visage, si masculin et détaillé, et son 

regard sombre qui l'étudiait avec anxiété. 

—  Tu es en état de choc, dit-il en 

retirant sa veste pour la placer sur son 





corps frissonnant, avant de composer le 

numéro d'urgence, de dire où ils étaient 

et de demander des secours immédiats. 

Avec des grognements mesurés de 

détresse, Rosamonde réussit à s'asseoir. 

Des larmes de douleur lui emplirent les 

yeux avant de couler sur ses joues. 

—  Que fais-tu ? demanda Aaron en 

tentant de l'aider. 

Lentement, douloureusement, elle mit ses 

bras autour 

de lui. 

—  Je t'ai vu te faire frapper par les 

rochers. J'ai tenu ton corps froid dans 

mes bras, dit-elle en l'embrassant et 

l'étreignant, en respirant son odeur pour 

se rassurer. Et je m'en fous... que ça ne 





soit pas vraiment toi. Je m'en fous si ce 

sont les Autres qui me jouent un tour... 

Pour l'instant, tu es mien, et je n'ose 

espérer pour l'éternité. 






Chapitre 39 

Hé, Samuel, les as-tu fait s'évader de 

prison ? demanda Charisma, sautillant sur 

un pied dans la cuisine du manoir d'Irving, l'air on ne peut plus enthousiaste. 

—  Avec l'aide de l'équipe de spécialistes juridiques d'Irving, bien sûr, dit Samuel 





qui s'effaça pour laisser entrer Aaron et 

Rosamonde. Et voici les réprouvés. 

À travers le brouhaha qui éclata, 

personne n'écouta Samuel qui dit : 

—  J'imagine qu'un câlin de groupe est de 

mise ? 

Aaron sourit à ses amis autour de la 

longue table : 

Irving, se levant avec l'aide de Caleb, 

Jacqueline, arborant une nouvelle bague 

de fiançailles à diamant, Isabelle, étin-

celante de bonheur de les avoir 

retrouvés, Charisma, qui se précipitait 

vers lui les bras grands ouverts. 

—  Non ! dit-il en l'arrêtant les mains 

devant lui. Nous ne sommes pas que sortis 





de prison, nous sommes sortis de l'hôpital aussi. 



Charisma fit un pas lent vers l'avant et 

l'étreignit avec précaution, puis jetant un coup d'œil à l'écharpe de Rosamonde, elle 

l'étreignit tout aussi 

précautionneusement. 

—  Vous avez en effet l'air un peu 

amochés. 

Rosamonde sourit aux amis d'Aaron. 

—  Je suis si heureuse d'être là. 

—  Oui, être ici avec nous est bien mieux 

que d'être menottée à un lit d'hôpital, dit Samuel. 





—  Toujours aussi charmant, Samuel, dit 

Isabelle en frappant ses ongles sur la 

table, plus énervée que nécessaire par la 

façon rude qu'il avait de parler à Aaron. 

Rosamonde ne sembla pas offensée. 

—  Avoir mon épaule disloquée n'est pas 

une expérience que j'aimerais revivre. Pas plus que de la faire remettre en place. 

Samuel tira un fauteuil pour elle. 

—  Assis-toi avant de tomber. 

Elle le remercia et s'assit dans le fauteuil avec reconnaissance. 

—  Tu devrais aller dormir, dit Aaron. 

—  Non, s'il te plaît, dit-elle en se 

détendant, je suis simplement fatiguée du 





voyage vers la maison, et maintenant je 

veux rester assise ici avec mes amis. 

Irving se rassit, au bout de la table, 

évidemment. 

—  Je suis content que tu te sentes chez 

toi, dit-il. 

Et Isabelle dit : 

—  Je suis contente que tu nous 

considères tes amis. 

Aaron s'assit sur le banc près d'elle, et 

se détendit 

également. 

La magie de la cuisine opérait de nouveau. 

Le manoir d'Irving était immaculé, rempli 

d'antiquités délicates, de planchers de 

bois vernis et de draperies de velours 





dentelé retenues par des cordons dorés. 

Alors, évidemment, à l'exception, 

possiblement, d'Isabelle, les Élus 

n'étaient pas vraiment dans leur élément. 

Par conséquent, les rencontres du groupe 

se passaient généralement dans la cuisine, qui était une grande pièce caverneuse et 

chaleureuse à l'étage inférieur du manoir, où ils pouvaient aisément accéder au 

réfrigérateur pour prendre des boissons 

gazeuses, au congélateur pour prendre 

des sucettes glacées et au four pour 

griller des sandwiches au fromage. Le 

plancher était sous le niveau du sol, le 

plafond, au-dessus, et lorsqu'ils étaient 

attablés autour de l'imposante table de 

cuisine, ils voyaient les jambes des 

piétons qui passaient sur le trottoir. 





McKenna et Martha détestaient que les 

Élus envahissent leur territoire. 

Les Élus adoraient ça, particulièrement 

lorsque McKenna et Martha faisaient ce 

qu'ils faisaient maintenant, s'efforçant 

de créer des plats délicieux pour un 

accueil triomphant. 

D'une voix déférente tout indiquée, 

McKenna demanda : 

—  Monsieur Eagle et la Dre Hall 

aimeraient-ils un rafraîchissement ? Je 

serais heureux de servir nos héros qui 

sont de retour. 

Par cela, les autres comprirent qu'ils 

devraient se servir eux-mêmes. Ils 

s'empressèrent de prendre quelque chose 

à boire, puis on entendit des chaises 





glisser sur le sol tandis qu'ils 

s'installaient autour de la table. 

Aaron accepta une tasse de café, prit une 

longue inspiration d'un air empreint de 

l'odeur du pain frais et du rôti de bœuf 

qui cuisait dans le four, et sut que tout le monde était heureux qu'il soit revenu 

parmi ses amis et surtout, qu'il soit 

simplement de retour. 

Une fois les Élus installés, Caleb demanda 

: 

—  Que s est-il passé ? Sam, comment as-

tu réussi à les faire sortir de là ? 

—  Par le temps que j'arrive au poste de 

police, les policiers avaient pris les 

empreintes digitales de deux des types 

sur le sol et avaient découvert qu'ils 





étaient des assassins bien connus. Ça a 

aidé. Il a également été utile que 

Fujimoto Akihiro soit là, avec ses 

empreintes digitales partout sur l'épée 

de samouraï inestimable qui avait été 

volée hier soir chez un collectionneur de 

New York, et que Fujimoto ait été 

présent à la soirée donnée par Louis 

Fournier. Alors, les enquêteurs ont 

rapidement déduit que Fujimoto, et non 

Rosamonde, avait commandé le meurtre 

de Fournier, sourit Samuel. Du moins, je 

n'ai pas eu à trop insister pour qu'ils le déduisent. 

—  Très rusé, approuva Caleb. 





Isabelle hocha la tête, et pour une 

fraction de seconde, Aaron sembla voir 

une certaine fierté sur son visage. 

—  Raconte-leur pour Lance Mathews, dit 

Aaron à Caleb, voilà une bonne histoire. 

—  Lance Mathews ? L'Autre qui faisait la 

cour à Rosamonde ? demanda Jacqueline. 

—  Lui-même. Il a réussi à suivre notre 

trace à Casablanca, et à Paris, en 

convainquant Rosamonde de lui envoyer 

son itinéraire, dit Aaron. 

—  Je suis désolée, dit Rosamonde en 

tendant les mains pour s'excuser. 

—  Ce n'est pas ta faute. J'aurais dû te 

poser des questions à son sujet, plutôt 

que de présumer que tu concentrerais 

toute ton attention sur moi, dit Aaron, 





sachant qu'il n'y avait pas d'excuse pour 

ce genre de négligence. 

—  Ton ego aura toujours le meilleur sur 

toi, rigola Samuel. Apparemment, dans la 

bibliothèque alors que Lance s'apprêtait à faire frire Aaron, Rosamonde l'a assommé 

avec un truc qui s'appelle une stèle... 

—  Une tablette précolombienne 

irremplaçable, ajouta Aaron. Elle l'a 

solidement assommé et a détruit son joli 

visage. 

—  Bravo, ma chère, dit Charisma en 

levant la main pour la féliciter. 

De sa bonne main, Rosamonde tapa 

maladroitement celle de Charisma. C'était 

sans doute la première fois qu'elle faisait un « tope là ! » dans toute sa vie. 





—  Quand Lance a repris conscience, il 

était sur le sol de la bibliothèque, et les policiers nous emmenaient, menottes aux 

poings. Personne ne portait attention à lui, et il s'est levé en titubant pour se 

précipiter sur Rosamonde, lui criant qu'il allait lui faire la peau. 

C'était une vision qu'Aaron n'oublierait 

jamais, ce visage ensanglanté, tordu de 

rage, les policiers si complaisants à 

propos de la scène de crime qu'ils 

n'avaient pas réagi à temps... 

—  il tentait de l'atteindre. Je croyais 

qu'il avait réussi, dit Aaron regardant 

autour de lui, dans l'expectative. 

—  Et ? demanda Isabelle. 





—  Et... il est tombé raide mort à ses 

pieds. 

—  Pourquoi ? demanda Caleb. 

—  Crise cardiaque, dit Aaron. 

—  Vraiment, dit Irving, d'un ton 

incrédule. 

Aaron n'en croyait rien non plus. C'était 

trop pratique pour les Autres. Le type qui avait failli à sa mission était mort. 

Mais, ce n'était pas non plus une mauvaise chose. À moins que les Autres aient déjà 

un remplaçant pour Lance, il leur manquait à l'heure actuelle un joueur, également. 

Six Élus contre six Autres. Aaron aimait 

bien l'idée d'équilibre. 





En prenant soin de ne pas toucher son 

écharpe ou son épaule, il étreignit 

Rosamonde. 

—  J'ai demandé à Rosamonde de 

m'épouser. 

—  Yé ! dit Charisma en lançant les bras 

au ciel, et bondissant sur sa chaise. Je le savais ! Je le savais ! 

—  J'ai reconnu ta façon de la regarder, 

frustré et affamé, dit Caleb en 

étreignant Jacqueline à ses côtés. Je 

connais bien ce sentiment. 

—  Tu n'as jamais été frustré, rétorqua 

Jacqueline. Et si tu l'as été, c'était de ta propre faute. 

—  Pas étonnant que tu aies cette tête 

d'enfer, Aaron, dit Samuel, d'un air 





amusé. Toute femme saine d'esprit 

devrait te battre pour lui avoir suggéré 

de passer le reste de ses jours avec elle. 

—  Elle n'a pas accepté. 

En fait, Rosamonde avait paru horrifiée 

lorsqu'il lui a demandé. 

—  Cependant, je crois bien réussir à la 

convaincre. 

Bien qu'ayant éprouvé de la difficulté au 

début à comprendre pourquoi, considérant 

qu'elle lui avait dit quelle l'aimait, elle rechignait à l'idée de l'épouser. 

Personnellement, l'épouser en justes 

noces était la seule chose à laquelle il 

pensait. 





—  Aaron et Rosamonde, commença 

Irving. Je crois que je peux parler au nom de tous, Jacqueline et Caleb, Isabelle, 

Charisma et Samuel, McKenna et Martha, 

et moi-même, évidemment, pour dire que 

je suis ravi que vous soyez revenus parmi 

nous relativement indemnes et sans 

dossier criminel. Ce sont des moments 

comme celui-ci qui me rendent fier de 

compter au nombre des amis des Élus... 

Sans faire de pause, il éclata : 

—  Monsieur Faa, cessez de lever les 

yeux au ciel. 

Samuel se tassa sur son fauteuil comme 

un enfant venant d'être grondé. 

Apparemment, la liste des Élus présents 

alluma une ampoule dans le cerveau de 





Rosamonde. Elle regarda autour d'elle 

dans la cuisine, puis demanda : 

—  Excusez-moi, Irving, mais où est 

Aleksandr ? 

—  Aleksandr passe de plus en plus de 

temps à l'université. Je crois qu'il a très bonne réputation pour son tutorat en 

mathématiques. Bon, dit-il, l'impatience 

évidente sur son visage. Puis-je 

poursuivre ? 

Aaron se rapprocha de Rosamonde. 

—  Il se fâche lorsque quelqu'un 

interrompt son discours. 

—  J'ai remarqué, murmura-t-elle en 

retour. 

Manifestement irrité, Irving demanda : 





—  Aaron ! Rosamonde ! Est-il possible de 

savoir où en sont vos recherches de la 

prophétie ? 

Aaron n'aimait pas avoir à donner de 

mauvaises nouvelles. 

—  Pas de prophétie. Nous étions sur les 

traces de la mauvaise esclave noire 

prophétesse de la mauvaise maison 

blanche. 

Les gens autour de la table perdirent leur sourire. 

—  Mais je l'ai vue, insista Jacqueline. Je l'ai vue. Elle avait la peau noire. Elle 

travaillait aux champs... au milieu de la 

jungle... Elle a eu une vision, et ils l'ont amenée, enchaînée, dans une grande 

maison blanche... dit-elle, d'une voix qui se perdit alors qu'elle tentait de se 

souvenir des détails. 

—  Que s'est-il passé ? demanda Irving. 

Aaron prit la main de Rosamonde dans la 

sienne, pour la tenir, et ensemble ils 

guidèrent les Élus pas à pas à travers 

Casablanca, Paris, et finalement la Grotte sacrée des Alpes françaises. 

—  La grotte était comme elle était 

toujours, étincelante, parlant par la voix du vent, et avide de mon sang. 

Tandis qu'Aaron parlait, les souvenirs 

prirent vie... les roches étincelantes, la brise moqueuse et dansante, et les 

grosses pierres qui auraient tué 

Rosamonde. Il en eut des sueurs froides. 





Ce fut autour de Rosamonde de tenir 

fermement sa main. 

—  Nous sommes entrés. Je me suis servi 

de la pierre de Bala pour lire la prophétie, et la prophétesse a dit qu'elle nous avait vus venir et qu'elle nous avait 

délibérément attirés, sachant que cela 

nous causerait des ennuis... parce qu'elle était une des Autres. 

Personne ne bougea. 

Puis, Charisma dit : 

—  Quelle sorcière ! 

—  Ce n'est pas le mot que j'aurais 

utilisé, dit Aaron. 

—  Je sais, mais Irving n'aime pas que 

j'utilise un langage vulgaire. Il croit que les femmes qui ont des cheveux mauves 

et un collier de chien doivent faire 

attention à ce qu'elles disent, dit 

Charisma, qui ne semblait pas offensée. Il a probablement raison. 

Irving accepta une tasse de café offerte 

par McKenna et porta un toast à 

Charisma. 

—  Mais que vous est-il arrivé à tous les 

deux ? demanda Caleb. Vous n'avez pas eu 

ces meurtrissures pour avoir découvert la 

mauvaise prophétie. 

—  Tu dois demander à Rosamonde le 

reste de l'histoire, car la dernière chose dont je me souviens — sa peur pour 

Rosamonde, l'angoisse de savoir qu'il ne 

l'avait peut-être pas sauvée, était ancrée dans les souvenirs d'Aaron —, c'est de 

voir la grotte s'effondrer. 

Tous les regards se tournèrent vers 

Rosamonde. 

—  Il a été tué à vouloir me protéger. 

Tous les regards se tournèrent vers 

Aaron. 

Isabelle était assise de l'autre côté 

d'Aaron. En se penchant vers lui, elle lui prit le poignet. 

—  Il est en effet un peu pâle, dit-elle à Rosamonde. Mais il semble être vivant. 

—  Il était mort, dit Rosamonde, d'un ton 

calme, intéressé, comme une scientifique 

citant les résultats d'une expérience. 





J'en suis certaine. J'ai tenu son corps 

dans mes bras alors qu'il refroidissait. 

Dans la cuisine, il y eut un mouvement 

d'inconfort général. 

Toujours d'une voix posée, Rosamonde 

poursuivit. 

—  Les auxiliaires médicaux, peu importe 

comment on les appelle en France, ont dû 

sentir le tremblement de terre. Ou peut-

être qu'ils s'attendent toujours à un 

désastre lorsque quelqu'un découvre la 

grotte, mais ils sont arrivés avec des 

brancards, un pour lui et, j'imagine, un 

pour moi. 

—  Tu n'étais pas blessé du tout ? 

demanda Isabelle en se penchant par-





dessus Aaron pour observer Rosamonde 

les sourcils froncés. 

Aaron sembla comprendre de quoi il en 

retournait. Au cours du séjour de 

Rosamonde dans la bibliothèque d'Irving, 

les femmes avaient appris à la connaître. 

Maintenant, il y avait quelque chose de 

différent en elle. Son visage expressif et mobile semblait plus mature qu'avant. Elle ne bougeait plus les bras pour marquer 

son intention, peut- être était-ce parce 

que son épaule la faisait souffrir, mais il ne croyait pas que c'en était la raison. 

Rosamonde avait changé. Quelque part 

entre le début de leur périple à 

Casablanca et le moment présent, elle 

semblait avoir perdu quelque chose de 

précieux — sa confiance inconditionnelle 





dans le fait que quelque chose de 

remarquable était sur le point de 

survenir. 

—  Non, Aaron m'a protégée de son 

corps, ou plutôt de la brume sombre qu'il 

devient lorsque — Rosamonde reprit son 

souffle comme si elle se remémorait le 

moment passé dans le placard — lorsqu'il 

travaille. 

Aaron prit sa main. Ses doigts étaient 

froids, presque comme si elle était aussi 

morte. 

—  La Dre Servais a confirmé qu'il était 

mort de ses blessures... 

Irving l'interrompit. 

—  La Dre Servais ? Une femme, petite, 

de forte carrure, un peu brusque ? 





—  Oui, c'est bien elle, confirma 

Rosamonde. Quoiqu'elle n'a pas du tout 

été brusque. Elle a été très gentille en ce qui concerne Aaron, et plutôt ferme pour 

ce qui est de la nécessité pour moi de 

rentrer ici. 

Irving échangea un regard avec Martha. 

—  C'est une ancienne Élue, très 

talentueuse en matière de guérison, mais 

qui discute tout le temps de tout et est 

très sûre d'elle. 

—  Pour une femme, vous voulez dire ? 

demanda calmement Jacqueline. 

Irving ne sembla pas comprendre ce qu 

elle voulait dire. Peut-être était-ce 

vraiment le cas. Peut-être croyait-il que, vu son âge, il pouvait être chauvin s'il le voulait. 

—  Servais n'avait rien de très féminin. 

Elle est rentrée en France — elle n'était 

pas d'accord avec mon idée de rester en 

deçà du budget — et on n'a pas entendu 

parler d'elle depuis des années. Je me 

demande ce qu'elle trame. 

—  Elle est devenue médecin, et elle est 

très bonne, répondit Aaron. Et... bon... je ne sais pas ce qu'elle fait d'autre. Comme vous l'avez dit, elle est très douée. 

Rosamonde se tourna vers Aaron, et de 

nouveau d'un ton scientifique, elle 

demanda : 

—  Peux-tu nous dire ce qui s'est passé ? 





Aaron s'adressa à elle, et à elle seule, 

vérifiant ses réactions, tentant de la 

comprendre. 

—  Je... mon être... se trouvait dans les 

profondeurs de la Grotte sacrée. 

Il l'entendit respirer profondément, vit 

son visage empreint de... quoi? Angoisse? 

Culpabilité? 

Puis, son visage se détendit de nouveau, 

et elle redevint Rosamonde, celle qui sait écouter avec une attention analytique. 

—  Comment savais-tu que tu étais dans 

les profondeurs de la Grotte sacrée ? Y 

es-tu déjà allé ? 

—  Non, mais ma première bouffée d air a 

été prise dans la Grotte sacrée, et j'ai 

reconnu l'odeur des roches en fusion et 





de la mort. Je me suis souvenu d'une 

mort, et je savais que c'était la mienne. 

J'étais étendu sur le dos. Je ne pouvais 

pas ouvrir les yeux. À l'extérieur de la 

chambre, je pouvais entendre cet horrible 

cafouillage, ce hurlement. 

Sa bouche sèche se souvenait de la peur. 

—  J'avais peur de ce que ça pouvait être. 

Elle me désirait, et j'étais impuissant, 

dit-il en jetant un regard autour. 

Les yeux de Charisma étaient pleins de 

larmes. Jacqueline avait les deux poings 

sur la bouche. Isabelle avait détourné le 

regard, comme pour tenter d'y échapper, 

et les hommes étaient pâles. 

Rosamonde était stoïque. 





—  Dans la chambre avec moi, je pouvais 

entendre cette femme argumenter en 

français. Je ne suis pas certaine de qui 

c'était — quelqu'un de brave m'ayant 

accompagné jusque-là. 

—  Etait-ce la Dre Servais ? demanda 

Rosamonde. 

—  Peut-être, mais la chambre était 

vaste. Sa voix résonnait et bondissait 

partout, dit-il en secouant la tête. Je n'en suis pas certain. 

—  Je crois que ce devait être elle, dit 

Rosamonde, réfléchie et logique. Parce 

que... bon, tu peux poursuivre, s'il te plaît, Aaron. 

—  Merci, dit-il, se demandant quand 

Rosamonde était- elle devenue si 





sereinement polie. J'ignore avec qui la 

femme se disputait, parce que je n'ai 

jamais entendu qui que ce soit répondre, 

mais je sais qu'elle lui faisait subir 

l'enfer. 

Il tressaillit à son propre jeu de mots. 

—  Elle a dit que le sacrifice avait été 

fait, les termes du contrat étaient 

satisfaits, mais que le sacrifice de ma vie pour celle de Rosamonde devait compter 

pour quelque chose. Personne n'a répondu, 

du moins je n'ai entendu personne, mais 

finalement, elle a dit : « Bon ! C'est fini. » 

Et j'ai ouvert les yeux, et j'étais dans 

cette pièce au-dessus du pub de Sacre 

Barbare, avec la Dre Servais penchée au-

dessus de moi à me donner... 





Il s'arrêta. 

—  Elle me réprimandait d'avoir pénétré 

dans la Grotte sacrée alors qu'elle 

m'avait dit de ne pas y aller. Elle a dit que bien des gens réussissaient à ignorer 

l'appel de la grotte jusqu'à la fin de leurs jours, et elle a dit qu'il serait préférable que j'évite les profondeurs de la terre à 

partir de maintenant. 

—  Amen, mon frère, dit Samuel. 

Aaron poursuivit. 

—  Elle m'a recommandé d'être prudent, 

parce que j'avais été plutôt bien blessé, 

mais quelle avait travaillé sur mon cas, et que j'allais mieux, maintenant. 

—  Tu lui as dit que tu étais mort? 

demanda Isabelle. 





—  Je ne pouvais en parler à personne, à 

ce moment- là. C'était trop tôt, trop brut, dit Aaron en s'éclaircissant la gorge 

avant d'admettre : j'étais encore 

terrifié. 

Autour de la table, des têtes 

acquiescèrent. 

—  Puis, elle a organisé le tout pour que je rentre à la maison. Elle a dit que je devais rentrer parce que je devais effectuer 

certaines choses. Évidemment, elle avait 

raison, dit Aaron en touchant le visage de Rosamonde et lui souriant. 

Sa peau était froide, ses yeux étaient 

calmes. 

—  C'est bien étrange, conclut Aaron, 

mais il ne parlait plus de sa propre mort. 





—  Étrange, en effet, dit Samuel en 

frissonnant, comme effrayé. 

—  Je n'ai jamais rien entendu de tel, dit Irving en caressant sa tasse de café et 

en regardant fixement Aaron, les yeux 

plissés. 

Puis, levant la voix, il demanda : 

—  Martha, et toi ? 

—  Non, monsieur, la plupart des Élus 

meurent, tout simplement, ou non. Ou ils 

sont blessés comme ce pauvre Gary 

White, et ils restent dans le coma 

pendant des années, dit Martha en posant 

une grande planche de bois sur la table, 

couverte de pain frais tranché. Mais de 

revenir à la vie... 

Elle secoua la tête. 





McKenna apporta de petites assiettes 

avec des olives et du pesto, du salami et 

des pepperoncini, des raisins et du 

fromage. 

—  Comment te sens-tu ? demanda 

Isabelle en caressant les meurtrissures 

qu'Aaron avait au visage, la coupure sur 

son oreille. 

Samuel se tendit. 

Aaron se préoccupait peu que Samuel soit 

jaloux. Isabelle était celle qui avait une empathie physique, leur guérisseuse, et 

son léger toucher lui insuffla de la force dans tout son corps, et cette force 

s'accumula où il était le plus blessé — 

dans sa tête, sa main, son épaule et sa 

cuisse. 





Isabelle répondit à sa propre question. 

—  C'est encore un peu douloureux, et 

délicat, mais avec un peu de repos, tout 

ira bien. 

—  Le combat d'aujourd'hui a été dur, 

dit-il. Si j'avais été moi-même, ça aurait mieux été, mais rien n'a vraiment été 

sérieusement blessé en moi. C'est 

Rosamonde qui a été torturée. 

Isabelle se leva et s'approcha de 

Rosamonde, puis elle passa sa main sur son épaule. 

—  Ça fait vraiment mal. T'ont-ils donné 

quelque chose pour la douleur ? 

—  Oui, mais tu m'as fait me sentir bien 

mieux que tous ces médicaments. 





Rosamonde avait en effet l'air mieux; elle avait de la couleur aux joues et elle 

sirotait son thé avec plus d'enthousiasme. 

—  J'imagine que la guérison empathique 

est par conséquent ton don, ajouta-t-elle 

silencieusement. 

Isabelle hocha la tête. 

Au même moment, Rosamonde regarda 

Aaron avec considération. 

—  Je t'ai vu mourir, et maintenant, je 

m'interroge — pourras-tu rester sur 

cette terre ? 

—  Oh... 

Voilà pourquoi elle était comme ça. Voilà 

pourquoi elle refusait de l'épouser. Elle 

avait tant souffert de sa première mort 





— il était gêné de l'admettre, mais il 

espérait qu'elle en ait souffert —, et elle craignait d'être veuve sous peu. 

—  Tu veux savoir si j'ai en main une 

autre carte Vous êtes libéré de prison ? 

J'ai bien peur que non. 

Non. Ses lèvres bougèrent, mais aucun 

son n'en sortit. 

Elle l'avait aimé. Elle avait souffert. Il en était persuadé, maintenant, et il était 

également certain que lorsque le choc 

aurait disparu, elle deviendrait de 

nouveau la bonne et enthousiaste 

Rosamonde. 

Il injecta un peu de jovialité dans sa voix. 

—  J'espère bien être là jusqu'à ce que je meure de cause naturelle à un âge avancé. 





Peut-être un peu trop de jovialité, parce 

qu'elle reprit de nouveau son masque de... 

d'indifférence. Mais ça ne pou¬vait tout 

de même pas être de l'indifférence. 

—  Bien sûr. Tu vas mourir de mort 

naturelle à un âge avancé, si tu ne te fais pas avoir par les Autres d'abord, dit 

Samuel. 

Rosamonde enfonça tout à coup ses ongles 

dans la main d'Aaron. 

Aaron entendit un grand bruit sourd sous 

la table. 

Samuel sursauta. 

Un autre grand bruit. 

Il sursauta de nouveau. 

—  Ça fait mal ! 





Il jeta un regard à Isabelle d'un côté, 

puis à Charisma dé l'autre côté de la 

table. 

—  Que se passe-t-il, Samuel? lui 

demanda Isabelle innocemment. 

—  Ouais, Sam, que se passe-t-il ? dit 

Charisma en faisant clignoter ses 

bracelets de cuir avec les clous en acier 

inoxydable. 

—  J'aurais espéré être assise plus près, 

murmura Jacqueline. 

Caleb s'adossa dans sa chaise et se croisa les bras. 

—  C'est notre Sam. Il se fait des amis 

partout où il va. 





—  Bon, dit Samuel. Il survivra, nous 

survivrons tous..., mais pas sans cette 

satanée prophétie ! 

—  Samuel, dit Martha en posant une 

assiette d'anti- pasti devant lui. Remplis ta bouche avec quelque chose d'autre que 

des mots. Mange quelque chose. 

—  Si la prophétie est tout ce dont vous 

avez besoin pour survivre, alors tout va 

bien, dit Rosamonde. 

—  Pourquoi dis-tu ça ? demanda Samuel. 

Un sourire de supériorité se dessina 

légèrement sur les lèvres de Rosamonde. 

—  Parce que j'ai trouvé la prophétie dans ma propre bibliothèque. 










Chapitre 40 

Un murmure confus s'éleva autour de la 

table, mais Rosamonde ne pouvait 

entendre que la voix d'Aaron disant : 

—  Bien joué, ma chérie, bien joué. 

Il posa la paume de sa main sur sa joue 

pour l'embrasser. 

Elle lui rendit évidemment son baiser. Elle ne pouvait pas ne pas le faire. Mais elle 

garda en réserve une partie d'elle-même, 

et lorsqu'il recula en fronçant les 

sourcils, elle sut qu'il avait goûté la 

distance qui les séparait. 





Il voulait lui poser la question. Elle pouvait le voir. Il était prêt à le demander. 

Puis, Samuel, l'avocat grande-gueule, 

acerbe et intraitable, les interrompit. 

—  Alors, Rosamonde, qu'en est-il ? 

Qu'as-tu trouvé ? 

—  Ferme-la, Samuel, donne-leur un 

moment, dit Isabelle qui les regardait, 

une expression de complète solitude sur 

le visage. 

Rosamonde se redressa en s'éloignant un 

peu d'Aaron. 

—  Non, non, ça va, on a terminé. 

De toute évidence, Aaron n'en avait pas 

terminé avec elle, mais Rosamonde 





s'échappa avec soulagement dans son 

compte-rendu. 

—  La prophétie a été énoncée par une 

dame capturée durant la guerre, asservie 

par les Mayas, qui a travaillé jusqu'à ce 

que sa peau soit noircie par le soleil, et lorsqu'elle a révélé ses visions, elle a été menée au temple blanc. Les prêtres ne 

l'ont pas crue. Alors, elle a prouvé ses 

talents, encore et encore, et ils ont 

finalement consigné ses visions sur la 

tablette que ma mère a retrouvée au 

Guatemala. 

Martha garnit d'autres assiettes. 

McKenna les fit circuler autour de la 

table. 





Les Élus écoutaient Rosamonde plus 

passionnément que quiconque ne l'avait 

fait auparavant. 

—  La langue maya n'est pas ma spécialité 

— mon père n'a pas encouragé mes 

intérêts, et maintenant je sais que c'est 

en raison du meurtre de ma mère, dit 

Rosamonde, dont l'envie de pleurer lui 

serrait la gorge, comme un étau. 

Elle se secoua, puis prit une longue 

inspiration pour contenir ses larmes. 

—  Est-ce que la pierre de Bala t'a été 

utile? demanda Irving en grignotant un 

quignon de pain, alors qu'une pluie de 

miettes tombait sur la table devant lui. 

Elle se tourna vers lui d'un seul coup, 

reconnaissante d'être ramenée du 





gouffre de chagrin qui l'entraînait vers le bas. Si elle se concentrait sur ce qu'elle avait à dire, sur son désir de vengeance 

contre les Autres pour la mort de ses 

parents, pour la mort de Louis, pour la 

mort de... 

Elle posa son regard sur Aaron. 

Aaron était vivant. Il l'observait, et il 

était vivant, et elle n'avait aucune raison de sentir son sang-froid vaciller. 

Arrachant son regard d'Aaron, elle 

repoussa la petite assiette que McKenna 

avait posée devant elle — elle ne pouvait 

rien avaler la gorge serrée —, puis avec 

l'efficacité énergique avec laquelle elle 

rapportait ses résultats de recherche au 

conseil de la bibliothèque, elle dit : 





—  Absolument. Je n'aurais pu faire 

beaucoup de traduction si rapidement 

sans elle. Malheureusement, les policiers 

ne m'ont pas permis d'emporter mon 

carnet de notes avec moi. Et il y a autre 

chose, quand la stèle a été désintégrée... 

—  Désintégrée ? Comment s'est-elle 

désintégrée ? demanda Caleb. 

—  Elle s'est brisée et a été réduite en 

poussière lorsque je l'ai utilisée pour 

frapper Lance, dit-elle. 

Même en ce moment, elle se souvenait 

d'avoir senti la poussière sèche entre ses mains, et sentir son cœur se briser à la 

destruction d'un objet historique pour 

lequel Elizabeth Hall avait payé de sa vie. 





—  Ma mère a trouvé cette stèle dans un 

cénote inondé, elle était donc dans l'eau 

depuis un millier d'années. Lorsqu'elle a 

été mise à jour, elle aurait dû être 

traitée, mais ma mère est morte, et je 

crois que... en fait, je me rends compte 

que mon père était en colère et anxieux. 

Il ne pou¬vait apparemment pas se 

résoudre à détruire la stèle, alors il l'a nettoyée et rangée dans la bibliothèque, 

où elle serait en sécurité. 

—  Mais elle aurait dû être conservée 

dans l'eau pour préserver la pierre, dit 

Irving. 

Ce n'était pas une conjecture, Irving s'y 

connaissait en matière d'artefacts 

anciens. 





—  Exactement. J'ai été chanceuse que 

mon père la pose sur une planche. Lorsque 

je l'ai sortie du tiroir, elle était soutenue, et je ne me suis pas rendu compte de sa 

fragilité. J'aurais dû m'en rendre 

compte... dit-elle en secouant la tête à sa propre sottise. Ça aurait été le cas si 

j'avais eu plus de temps. J'étais tout 

simplement trop enthousiasmée d'avoir 

découvert cet objet précieux auquel 

tenait tant ma mère que je désirais 

l'examiner sur-le-champ. Puis, Lance et 

Aaron sont arrivés, et... 

Elle s'arrêta. 

Puis, Lance et Aaron sont arrivés, tous 

deux en quête d'une prophétie, son 





univers sécuritaire a été brisé, et trans-

formé en un endroit de terreur mystique. 

—  Peux-tu te souvenir de détails de la 

prophétie? demanda Aaron. Ou devrais-je 

aller à la bibliothèque voler ton carnet de notes ? 

Le cœur de Rosamonde fit un bond avant 

de se mettre à battre la chamaille. 

—  Non ! Ne vole... rien. Ne... dit-elle. 

Elle se rendit compte que sa main levée 

tremblait, et elle la posa sur sa cuisse. 

—  Je me souviens de tout ce que j'ai lu. 

C'est très simple et direct. La 

prophétesse d'Otoch Sak a dit que 

lorsque les Élus empruntent le mauvais 

chemin et disparaissent de la terre, ne 

laissant que les jeunes Élus pour défendre les faibles, alors chacun des Élus doit 

trouver le grand amour et sacrifier ce 

qu'il y a de plus important à cet amour. 

Alors seulement, ils reçoivent leurs pleins pouvoirs, dit-elle en s'excusant. J'ignore pourquoi elle a dit que les Élus avaient 

emprunté le mauvais chemin, mais les 

Mayas étaient habiles en matière de 

calendriers, et elle a indiqué le jour où 

l'Agence de voyages Gitane a été 

détruite. 

—  Ouf, dit Samuel, lui-même 

suffisamment impressionné pour arrêter 

de manger. 

—  C'est profond, dit Charisma en 

versant un peu d'huile d'olive dans son 





assiette pour y tremper son pain. Qu'est-

il arrivé à la prophétesse ? 

—  Les prêtres l'ont tuée, dit Rosamonde. 

—  Ils lui ont arraché le cœur ? demanda 

Isabelle, qui ne sembla pas surprise 

lorsque Rosamonde hocha la tête. Alors, 

pour nous transmettre la prophétie, elle a donné ce qu'elle avait de plus précieux... 

sa vie. 

Samuel ne sembla pas impressionné : 

Alors, nous devons trouver le grand amour 

et sacrifier ce que nous avons de plus 

précieux. Mais quoi ? Devons-nous faire 

comme la prophétesse et nous faire 

trancher la tête ? 

—  Je l'ignore, dit Rosamonde. Ce sont les mots de la prophétesse. 





—  C'est utile, dit-il. Es-tu certaine de 

bien avoir interprété son message ? 

—  Oui, dit Rosamonde, décidant que non 

seulement elle n'aimait pas Samuel, mais 

elle n'aimait pas qu'on questionne son 

expertise. Je ne ferais pas de fausses 

affirmations pour vous égarer. Les Autres 

ont tué mes parents. J'ai autant d'intérêt que vous à voir les Autres disparaître. 

—  Très bien, acquiesça Samuel de façon 

bourrue. Alors, comment pouvons-nous 

savoir si nous avons trouvé le grand 

amour, et tout le tralala ? 

—  La preuve de votre réussite est une 

autre marque ou un autre tatouage, ou 

bien ceux que vous avez déjà sont plus 

clairs, répondit Rosamonde. 





Jacqueline regarda ses paumes. 

—  Mais vous devez tous réussir, tous les 

sept, avant le prochain cycle d'Élus, 

ajouta Rosamonde. 

—  Nous disposons de sept ans, les amis, 

sourit Charisma. C'est donc possible ! 

Rosamonde poursuivit. 

—  Ou vous perdrez vos dons, et les 

Autres triompheront, et seront en 

mesure de tout dévaster sans que 

personne ne puisse les arrêter. 

—  Ah bon, alors, c'est tout simple, dit 

Isabelle, d'un ton aussi sarcastique que 

Samuel. 

—  Non, ça va fonctionner, dit Aaron en 

se levant d'un bond. Je veux dire que ça 





fonctionne. Écoutez, je suis né dans la 

Grotte sacrée. J'y ai été abandonné par 

ma mère qui a plongé vers sa propre mort 

par honte de m'avoir enfanté. Je devais 

être un sacrifice pour les vieux dieux 

cruels, mais mon père adoptif m'a sauvé, 

et depuis, je fuis la grotte, sachant que si elle pouvait mettre le grappin sur moi, elle le ferait, et me garderait dans les 

profondeurs de la terre pour toujours. 

Chaque jour de ma vie, j'ai entendu 

l'appel de la Grotte sacrée, et l'ai 

combattu. Puis, les dieux, le destin ou 

simplement la chance ont mis Rosamonde 

sur mon chemin, et dès ce moment, mes 

pieds ont été inexorablement guidés vers 

le sentier de la Grotte sacrée. Je croyais mourir dès qu'elle m'aurait entre les 





mains. Mais non. C'aurait été trop facile. 

Elle m'a donné le choix. La grotte me 

tuerait, ou bien tuerait mon amour. 

L'angoisse grandit en Rosamonde, cent 

fois plus importante que celle qu'elle avait ressentie à la mort de sa mère, et à celle de son père. 

«Il ne veut pas vraiment dire ça. Il n'a 

jamais dit ça auparavant. » 

—  Lorsque le plafond s'est effondré, j'ai eu une fraction de seconde pour décider 

— partir et vivre, pour toujours   

seul, ou rester et mourir pour Rosamonde. 

Je suis resté. Je suis mort. Et je n'ai pas aimé ça, dit-il en souriant douloureusement à ses amis, puis à Rosamonde. 





«Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas 

le supporter. » 

—  J'ai fait mon choix. J'ai permis à la 

grotte d'extraire la vie de mon corps, 

dit-il d'une voix vibrante. 

Ses amis l'observaient, rivés par 

l'intensité. 

—  Mais la grotte ne pouvait pas me 

garder, car j'avais sacrifié ma vie pour 

sauver Rosamonde. Et regardez ! Mes 

pouvoirs ont augmenté plus que je ne 

l'aurais cru possible. Avant toi, dit-il en se tournant vers Rosamonde, je pouvais 

me dissoudre en une brume sombre, et 

sans être vu, je pouvais dérober des 

objets d'art volés. Et je gagnais bien ma 

vie de cette façon. Mais aussi 





extraordinaire que cela puisse sembler, 

c'était tout ce que je pouvais faire. Pire, cette capacité avait commencé à faiblir. 

Rosamonde vit Samuel hocher la tête. 

—  C'est pareil pour moi, dit-il. 

Aaron continua à regarder fixement 

Rosamonde comme si elle était vraiment la 

belle Rosamonde d'une époque lointaine. 

—  Mais lorsque je t'ai trouvée, lorsque 

j'ai appris à admirer tes forces et à 

aimer tes faiblesses, j'ai pu emprunter de nouvelles formes. J'ai pu dissoudre mon 

corps pour devenir un bouclier protecteur 

de la personne qui m'est la plus précieuse. 

Lorsque Fujimoto a tenté de m'exécuter, 

j'ai pu laisser passer l'épée à travers mon cou sans être blessé De surcroît, j'ai pu 





faire l'amour à ma Rosamonde et la tou- 

cher partout à la fois. 

Devant ses yeux, il se dissolut pour 

l'étreindre et l'envelopper de tant de 

chaleur et de tendresse qu'elle put le 

sentir dans ses poumons et par tous les 

pores de sa peau. 

Faiblement, elle entendit Charisma dire : 

—  Ça vaut tout l'or du monde. 

Heureusement, avant que Rosamonde ne 

s'autorise à se détendre en lui, à le 

laisser prendre soin d'elle, Aaron reprit 

sa forme humaine, la laissant glacée et 

abandonnée. 

C'était un sentiment dont elle ne se 

souvenait que trop bien. 





—  Mais voilà qui est plus révélateur, dit Aaron en retirant sa chemise de la même 

façon qu'il l'avait fait dans la grotte. La marque des Élus sur mon dos a grandi. 

Avant, ce n'était que de petites ailes 

froissées simplement tracées de noir. 

De chaque côté de sa colonne vertébrale, 

de véritables ailes d'ange étaient 

dessinées, et chaque aile, grande et 

colorée, couvrait son dos de l'omoplate 

jusqu'à la taille. 

—  Superbe ! dit Charisma. 

Rosamonde ne savait pas quoi dire. Quoi 

penser. Elle ne voulait pas être 

émerveillée à la vue de son dos musclé et 

des superbes décorations qu'il arborait 

avec tant de fierté, mais elle l'était. Elle ne voulait pas ressentir de désir à la vue de son corps nu, mais la luxure l'envahit. 

Elle ne voulait pas l'aimer, mais elle ne 

savait pas comment y mettre un terme. 

Fièrement, il conclut : 

—  J'ai réussi à trouver le grand amour. 

J'ai fait mon sacrifice, et j'ai maintenant la pleine maîtrise de mon don. 

—  Moi aussi. Regardez ! dit Jacqueline en leur montrant les paumes de ses mains, et 

les deux yeux stylisés qui y étaient 

dessinés. J'avais un œil sur une main 

avant. Puis, quand j'ai appelé une vision 

que je craignais, et que je l'ai fait pour protéger Caleb, j'ai obtenu un deuxième 

œil. De plus, je peux accéder à mes 

visions à volonté ! 





Alors que les Élus qui devaient toujours 

remplir les termes de la prophétie 

échangaient un regard lourd de sens, 

Rosamonde tenta de comprendre ce que 

disait Aaron. 

—  Es-tu en train de dire que je suis ton 

grand amour ? 

Aaron renfila sa chemise, s'assit près 

d'elle et la 

reboutonna. 

—  Bien sûr que tu l'es. Je n'ai pas eu 

besoin d'une paire d'ailes et d'un don plus fort pour le savoir. 

Elle bégaya. 

—  Mais... mais... tu ne m'as désirée que 

lorsqu'on m'a rendue jolie. 





Aaron en demeura bouche bée, et eut 

l'air idiot et confus. 

—  Mais que racontes-tu là ? 

—  Je parle de toi. Tu me remarquais à 

peine avant que Philippe ne me 

métamorphose. 

Les lèvres d'Aaron bougèrent, mais aucun 

son n'en sortit. 

Elle repoussa ses lunettes sur son nez. 

—  Ce n'est pas qui je suis. Je suis 

Rosamonde, la simple bibliothécaire. C'est ce que tout le monde pense, toi y compris. 

Et c'est ce que tout le monde pensait. Le 

silence inconfortable qui s'installa autour de la table fut révélateur 

Quelque part, une porte claqua. 





—  Rosamonde, dit Aaron en tentant de 

lui prendre les mains. 

En colère, elle retira ses mains. En colère, parce que la colère était plus simple que 

d'être fâchée contre lui, de penser à lui, d'avoir à composer avec la peur, le 

chagrin et l'amour qui faisaient ombrage à toute pensée, à toute action. 

Des pas descendirent rapidement 

l'escalier juste à l'extérieur de la cuisine. 

Aleksandr entra et laissa tomber son sac 

à dos au sol. Apercevant la nourriture, 

apercevant Aaron et Rosamonde, il se 

précipita vers la table et dit : 

—  Hé, vous deux, vous êtes de retour. 

Ai-je raté quelque chose ? 





Un rire maladroit se propagea dans la 

pièce. 

—  Pas tant que ça, dit Jacqueline en 

grignotant des raisins et du fromage. 

Simplement que Rosamonde a découvert la 

prophétie. 

—  Génial ! dit Aleksandr en tentant de 

faire « tope là ! » avec elle. 

Elle secoua la tête, trop découragée pour 

faire semblant d'être joyeuse. 

—  Bon, dit-il, d'un ton complètement 

différent. Alors, qu'est-ce que cette 

prophétie ? 

—  Les Élus, nous sept, devons trouver le 

grand amour avant la fin de nos sept ans... 

dit Samuel en faisant semblant de se 

trancher la gorge. 





Aleksandr s'assit à califourchon sur une 

chaise et dit : 

—  À part le fait que nous ne sommes que 

six, ça ne devrait pas être trop difficile. 

—  Ça ne devrait pas être trop difficile ? 

C'est tout à fait fortuit. Trouver le grand amour, espérer que ce soit vraiment le 

bon, et faire en sorte que cette personne 

devienne   

aussi amoureuse de vous ? demanda 

Samuel, tout en rivant son regard sur 

Aleksandr. Attends un instant. Que veux-

tu dire par « Ça ne devrait pas être si 

difficile » ? Nous avions raison, 

poursuivit-il en se tournant vers le 

groupe. Il est amoureux de quelqu'un ! 





—  Non ! dit Aleksandr en se levant d'un 

bond pour se rendre au réfrigérateur et 

regarder fixement à l'intérieur comme 

s'il allait y découvrir un trésor précieux. 

Finalement, Martha dit d'un ton des plus 

agacés : 

—  Veux-tu bien prendre ce que tu 

cherches et refermer le réfrigérateur ? 

—  Bon, d'accord, dit-il. 

Il prit une boisson gazeuse, se retourna 

vers le groupe, et se rendit compte que 

tout le monde le regardait. 

—  Quoi ? 

Rosamonde connaissait la vérité, mais 

savait qu'il désirait garder sa petite amie secrète. Pourquoi pas? Il était jeune, et 





ce n'était pas quelqu'un qui avait 

l'habitude de tout raconter. Elle 

respectait son éthique, même si personne 

d'autre ne le faisait. 

Par conséquent, elle détourna leur 

attention. D'une voix un peu trop aiguë, 

elle dit : 

—  Mais je n'ai pas eu le temps de lire 

toute la prophétie. 

A l'unisson, les Élus se retournèrent pour dévisager Rosamonde. 

Elle grinça des dents et tenta de sourire. 

—  Que veux-tu dire par le fait que tu 

n'as pas lu toute la prophétie ? demanda 

Samuel d'une voix glaciale. 





—  C'est ce que j'essayais de dire. Je 

n'avais pas terminé la traduction lorsque 

le combat a commencé. 

—  Et la stèle s'est désintégrée dans tes 

mains, dit Jacqueline en s'adossant à sa 

chaise. Évidemment. Ce serait trop facile 

si nous savions tout ce que nous avons 

besoin de savoir. 

—  Tout ce que nous avions besoin de 

savoir. Tu rigoles ! dit Samuel en sautant sur ses pieds pour faire les cent pas dans la cuisine. Les sept Élus doivent trouver le grand amour — le grand amour, pour 

l'amour du ciel ! Aucun de vous n'a été 

impliqué dans un pénible divorce ? Le 

grand amour? Vraiment! 





—  J'ai trouvé le grand amour, Samuel, 

dit Caleb, qui était la dernière personne 

de la bouche de qui Rosamonde 

s'attendait à entendre cette phrase. 

Il était fort, dur et laconique. Pourtant, il avait regardé Jacqueline avec une 

étincelle dans le regard qui avait allumé 

en elle un désir brûlant. 

—  Dis-moi ça dans sept ans alors que 

nous serons tous fauchés parce que nous 

ne pouvons occuper de véritables emplois, 

et que nous croulons sous le poids de la 

tâche à accomplir, et peut-être te 

croirai-je alors, dit Samuel en se 

montrant sous son vrai jour. Pour 

l'instant, toutes les raisons sont bonnes 

pour vous de danser le mambo à 





l'horizontale. Ce que vous ressentez n'a 

rien à voir avec le grand amour. Ce n'est 

qu'une toquade. 

—  Tu es ridicule, Samuel, dit Caleb, qui 

ne semblait pas le moins du monde 

préoccupé. 

Samuel n'avait pas fini de détruire la 

prophétie. 

—  Oh, oh, et après avoir trouvé le grand 

amour, nous devons lui faire la cour, 

devenir complètement amoureux, et nous 

unir pour la vie, je présume. Pas de 

problème ! 

Charisma se pencha à travers la table 

vers Rosamonde. 

—  Il est superbe en mode avocat, n'est-

ce pas ? 





Il l'était, absolument. Rosamonde hocha la tête, pour lâcher des yeux le gitan aux 

yeux étincelants. 

Isabelle, aussi, le regardait comme si elle ne pouvait le quitter des yeux, mais sa 

moquerie fut aussi tranchante qu'un 

couteau. 

—  Il a raison. Qui aimerait Samuel Faa ? 

Samuel s'arrêta net et lui lança un regard furieux, et la chaleur entre eux brûla 

comme du feu. En ce moment, s'il n'y 

avait eu personne d'autre dans la cuisine, Rosamonde aurait craint pour la vie 

d'Isabelle... ou pour sa vertu. 

—  Elle manque de tact, mais elle a raison, dit Jacqueline. 

Samuel se tourna brusquement vers elle. 





Jacqueline éclata de rire. 

—  Oh, assis-toi, Faa. Tu te couvres de 

ridicule. Et tu as aussi raison. Pourquoi la prophétie ne nous dit-elle pas de trouver 

le temple maudit ou l'arche perdue ? 

—  Parce qu'aucun de nous n'est Indiana 

Jones ? suggéra Caleb. 

Samuel retourna à sa place, s'assit, se 

croisa les bras et dit d'un ton normal : 

—  Au fait, quelqu'un a-t-il remarqué que 

nous n'étions pas sept ? Un autre petit 

coup dur pour remplir la prophétie qui 

n'est pas complète elle-même. 

—  Rosamonde? Maintenant que tu en sais 

tant sur la prophétie, est-ce possible de 

trouver confirmation ailleurs ? demanda 

Irving, la voix de la raison. 





Elle hocha la tête. Il savait de quoi il 

parlait. 

—  Possiblement. J'ai bien l'intention de 

chercher, et avec la pierre de Bala, je 

réussirai peut-être. 

—  Tu pourrais commencer dès 

maintenant, dit Samuel. 

—  Elle ne peut commencer maintenant, 

dit une voix chaleureuse et riche en 

provenance du fond de la cuisine. 

Rosamonde sursauta. 

Aaron se pencha près de son oreille. 

—  C'est Vidar Davidov. Il, hum, il brasse de la bière. 

—  Bon, dit-elle, en s'efforçant de voir ce Davidov. 





Cependant, il restait dans l'ombre, et sa 

voix était tendue 

et autoritaire. 

—  Il y a un problème au New Jersey. 

Dans un orphelinat, une petite fille de 

deux ans a une marque fort intéressante 

sur l'omoplate qui ressemble à une 

licorne. L'une des gardiennes est 

convaincue que ses yeux s'ouvrent et se 

referment, et surveillent. Et elle l'a dit à son petit ami qui a vendu la gamine aux 

Autres. Ils viennent en prendre pos-

session et... 

On entendit des bruits de frottement de 

chaises sur le sol tandis que tout le monde se levait précipitamment. 





Rosamonde sut ce que cela signifiait, que 

les Élus seraient en danger, partiraient au combat, pour secourir la petite fille. 

Aaron serait en danger. 

Son calme artificiel commença à se 

désintégrer. 

Avec une autorité posée, Isabelle prit les commandes. 

—  Samuel, trouve toute l'information que 

Davidov a pour nous. Jacqueline, tout ce 

que tu peux voir nous aidera. Caleb, tu es responsable d'organiser l'attaque ou la 

diversion. Charisma et moi irons secourir 

l'enfant. Irving, Martha, McKenna, je ne 

sais pas où envoyer l'enfant une fois 

secourue, mais vous le savez. S'il vous 





plaît, si ces endroits sont toujours 

sécuritaires... 

Martha et McKenna hochèrent tous les 

deux la tête. 

Rosamonde resta debout là, gênée d'être 

inutile et désirant désespérément leur 

interdire d'aller au-delà du danger. 

«Je ne peux supporter de perdre ces 

personnes que je considère être mes 

amis. Je ne veux pas perdre Aaron. 

Je ne peux pas perdre Aaron. » 

Mais elle le pouvait. C'était déjà arrivé. 

Pourtant, Isabelle regarda Aaron et 

secoua la tête. 

—  Nous sommes probablement trop 

nombreux de toute façon, mais puisque 





c'est notre première opération, 

j'aimerais mieux mettre toutes les 

chances de notre côté. Reste ici et tente 

de te remettre de... 

—  Ta mort, compléta Samuel. 

—  Merci Samuel, dit Isabelle d'un ton 

cassant. 

Rosamonde sentit une pointe d'espoir. 

—  Peut-il rester ici ? Si vous avez besoin de quelqu'un, je peux y aller à sa place. 

—  Pourquoi pas ? Amenez la 

bibliothécaire spécialisée en antiquités 

avec un bras en écharpe plutôt qu'un gars 

revenu des morts, dit Samuel. 

—  Samuel, la ferme ! lui ordonna 

Charisma. 





—  Samuel, je n'amène ni l'un ni l'autre, 

dit Isabelle en se tournant vers 

Rosamonde. Merci, mais la raison pour 

laquelle nous sommes sept Élus — en fait 

six, pour l'ins¬tant — et une équipe de 

soutien est que nous ayons une variété de 

dons à exploiter. Ton travail consiste à 

guérir le plus rapidement possible, puis à chercher des renseignements qui peuvent 

nous aider à rétablir l'avenir. 

—  Mais Aaron n'ira pas avec vous, dit 

Rosamonde, pour obtenir confirmation. 

—  Bien que j'aimerais pouvoir aider, pour l'instant je crois que je gênerais plutôt, lui dit gentiment Aaron. De plus, c'est la décision d'Isabelle, et elle a dit non. 





—  Exactement, nous n'avons que faire 

d'un homme mort, ou plutôt d'un homme 

presque mort, renchérit Samuel. 

Isabelle se tourna vers lui et pointa vers l'ombre. 

—  Les renseignements de Davidov. 

Maintenant. 

—  Non, d'abord un câlin de groupe, dit 

Charisma en tendant les bras. 

Isabelle hésita, puis hocha la tête de 

façon décisive. 

—  Oui, nous avons d'abord besoin d'un 

câlin de groupe. 

Samuel se retourna pour la regarder. 

Simplement la 

regarder. 





—  Cette fois-ci, seulement, j'expliquerai, dit Isabelle en lui parlant directement, 

puis à tous. Nous sommes en chute libre. 

Nous nous plaignons qu'Aleksandr boit du 

lait directement au pot, que Samuel laisse des cernes sur les tables de bois, que 

chaque homme ici présent oublie de 

changer le rouleau de papier hygiénique, 

que Charisma lance ses chaussures 

n'importe où, que mes papiers sont 

éparpillés un peu partout. Nous devons 

reconstruire notre unité pour nous 

souvenir de qui nous soutient. 

Samuel soupira bruyamment, 

d'exaspération, mais quand il prit la 

parole, il parla presque avec humour : 





—  Je savais qu'il y aurait un câlin de 

groupe. Il n'y a pas moyen d'y échapper. 

Les Élus, et Irving, et McKenna, et 

Martha, se rapprochèrent rapidement 

pour former un cercle au milieu de la 

cuisine. Lorsque Rosamonde secoua la 

tête, ils l'appelèrent jusqu'à ce qu'elle 

n'ait plus le choix de se joindre à eux. 

Puis, Aaron les rejoignit, prenant place 

près de Rosamonde. 

—  Monsieur Davidov ? dit Isabelle en 

jetant un coup d'œil vers l'ombre en 

souriant. 

—  Non, merci, dit cette voix si distincte que Rosamonde sut qu'elle la 

reconnaîtrait n'importe quand. Je ne fais 

pas partie de votre groupe. 





Rosamonde ne pouvait toujours pas voir 

Davidov, mais elle sut par le relâchement 

léger d'Aaron qu'il était soulagé. 

De l'autre côté de Rosamonde, Jacqueline 

mit son bras autour de la taille de 

Rosamonde, et Rosamonde fit de même 

pour elle. Comme une tresse, les Élus et 

leurs amis étaient réunis, épaule contre 

épaule, les bras entrelacés. Ils se regar-

daient dans les yeux. Ils hochaient la tête comme s'ils échangeaient des paroles, non 

prononcées, mais comprises. 

Et au grand étonnement de Rosamonde, 

une décharge électrique traversa le 

cercle. Un éclair chaud et brillant, ou 

peut-être une sensation si forte et 

vibrante qu'ils la ressentirent à l'unisson. 





Tout le monde sursauta. 

Rosamonde cria sous le choc. 

Aaron rit. 

Charisma hocha la tête à répétition. 

—  C'est bien ce que je vous disais. 

Rosamonde est le bon choix, et nous 

sommes sur la bonne voie. 

Le regard de Rosamonde alla de l'un à 

l'autre. Elle était ahurie par l'éclair et confuse de leur réaction. 

—  Qu'est-ce que c'était ? 

—  L'approbation, lui dit Irving. Comme 

l'a dit Charisma, c'est le bon groupe, et 

nous sommes sur la bonne voie. 

—  Maintenant, dit Isabelle, allons sauver cette enfant. 





Tout à coup, l'atmosphère de la cuisine 

s'assombrit. Samuel rejoignit Davidov. 

Caleb, Jacqueline, Aleksandr et McKenna 

se dirigèrent à grands pas vers l'escalier. 

Martha disparut dans un coin sombre de 

la cuisine, et Rosamonde entendit une 

porte s'ouvrir et se refermer. 

Aaron posa la main au bas du dos de 

Rosamonde et dit : 

—  Allons-y. J'ai quelque chose à te 

montrer. 

Elle le suivit d'un pas hésitant, se sentant misérable et souhaitant être ailleurs, 

espérant qu'ils pourraient faire l'amour 

encore une fois avant qu'elle ne doive le 

quitter, sachant qu'il présumait qu'il y 

avait un problème et qu'il ne la laisserait pas s'en sortir sans répondre à ses 

questions. 

La guidant vers la salle de bain attenante à la cuisine, il alluma. 

—  Tu dis que je ne t'aime pas si tu n'es 

pas jolie. Eh bien, regarde, dit-il, la 

regardant dans les yeux et la menant 

devant le miroir. 

—  Oh, dit Rosamonde, surprise et 

étonnée, en regardant son reflet. 

Ses cheveux étaient en bataille, ses 

joues, couvertes de stries de poussière et son mascara formait des cernes sous ses 

yeux. 

—  Je ne comprends pas. Philippe m'a dit 

que le maquillage était résistant à l'eau et à l'usure. 





Aaron sourit, puis son visage retrouva sa 

gravité. 

—  Je ne m'y connais pas en maquillage, 

mais je peux te dire à coup sûr que 

résistant ne signifie pas qu'il restera en place plus de quarante-huit heures. 

—  Alors, quand la magie de Paris a-t-elle disparu? Dans le placard? Dans la Grotte 

sacrée? Dans l'avion en rentrant à New 

York ? 

Et pourtant, Aaron avait dit qu'il 

l'aimait... 

Par-dessus sa tête, il l'observait d'un air entendu. 

Il était sculpté et basané, beau malgré les meurtrissures et les blessures, et le 

contraste avec elle la rendait misérable-





ment consciente qu'il était si débonnaire, si urbain, et qu'elle ne l'était pas. Alors, elle devait être bien certaine. 

—  Bon, j'aime bien être jolie, mais cela a pris des heures de travail. C'était bien, 

pour cette fois, mais ce n'est pas moi. Je veux dire, bien sûr, je porte parfois du 

rouge à lèvres... 

Elle allait dire tous les jours, mais elle ne pouvait pas mentir. 

—  Je porte du rouge à lèvres de temps 

en temps, et je brosse mes cheveux tous 

les jours. 

Elle ignorait pourquoi, mais il rigola. 

Bravement, elle poursuivit en désignant le reflet dans le miroir. 





—  Mais voilà qui je suis vraiment. 

Il se retourna pour lui faire face. 

—  C'est exactement la femme que je 

désire... intense, intelligente, fascinante, et pas du tout jolie. 

Elle se raidit. Elle savait que c'était la vérité, mais il n'avait pas besoin de le 

dire. 

Elle savait qu'il la désirait, aussi, mais ce qu'il y avait entre eux ne pouvait durer... 

parce qu'elle était lâche. 

Levant le menton de Rosamonde, Aaron 

prit son visage dans ses mains et le leva 

vers le sien. 





—  Tu es la plus belle femme que j'ai 

jamais vue, et je désire passer le reste de mes jours avec toi, dit-il. 

Glissant son bras autour de sa taille, il la rapprocha de lui avec tant de passion et 

de chaleur qu'elle en oublia ses scrupules et ses craintes. Avec les lèvres d'Aaron 

sur les siennes, elle ne pensait qu'à une 

chose. L'avoir à elle. S'unir à lui. Lui 

donner du plaisir, apprendre la passion de lui. 

Toutefois, dès qu'il arrêta de 

l'embrasser, la vérité déferla sur elle. 

« Je ne peux pas faire ça. » 

Et il le savait. Il l'observait avec ses 

grands yeux profonds, et il le savait. 

—  Qu'est-ce qu'il y a ? 





Elle secoua la tête, ne voulant pas briser la magie du moment. 

—  Non, ne fais pas semblant avec moi. Tu 

m'aimais, je le sais, et je ne suis qu'un 

homme sans sensibilité, mais tu es au 

bord des larmes. 

De son pouce, il essuya les larmes qui 

coulaient le long de sa joue. 

—  Après le combat dans la bibliothèque, 

tu as dit que tu m'aimais, mais depuis que Samuel nous a ramenés de l'hôpital, tu 

es... distante. Pourquoi ? Ai-je dit quelque chose de travers ? 

—  Dit quelque chose de travers ? dit-elle en s'extirpant de son étreinte, tentant de contenir l'agonie qui bouillonnait en elle. 





Ce n'est pas ce que tu as dit, c'est ce que tu as fait. 

—  Qu'est-ce que j'ai fait ? dit-il en 

tentant de l'embrasser. 

—  Tu es mort, dit-elle, en l'évitant. 

Il rit un peu, comme s'il était effrayé. 

—  Mais je suis vivant ! dit-il en étendant les bras comme pour le prouver. Tu as 

entendu ce que j'ai dit dans la cuisine. Je vais plus que bien, je vais encore mieux ! 

—  Non, non! Ça n'a pas d'importance. Je 

ne t'aime plus. 

—  Hum, dit-il en lui prenant la main et 

ouvrant ses doigts pour lui tenir la main. 

Tu sais que je ne te crois pas. 

—  C'est vrai, dit-elle. 





Il devait la croire, parce qu'elle allait s'en convaincre elle-même. 

—  Bon. Alors, pourquoi ne pas me dire 

pourquoi tu ne m'aimes plus ? demanda-t-

il en la guidant vers l'escalier qui menait à la vaste entrée du manoir. 

—  Je te l'ai dit. Tu es mort. 

Elle chercha de nouveau son équilibre, et 

elle le trouva, peu importe s'il était aussi vacillant qu'un glacier sur la mer arctique. 

—  J'ai trop d'expérience avec ce genre 

de perte. J'ai perdu ma mère quand 

j'étais petite, mais je n'étais qu'une 

enfant. Je ne comprenais pas, à l'époque. 

Je croyais que d'une certaine façon, un 

jour, je la reverrais, j'entendrais sa voix, je pourrais d'une façon ou d'une autre 





toucher son esprit. Ou quelque chose du 

genre ! Je ne comprenais pas ce que 

signifiait pour toujours, le vide qui pèse plus que l'amour, qui trace une nouvelle 

voie, qui fait en sorte que l'on devient 

quelqu'un qui n'ose pas espérer parce que 

les espoirs sont destinés à être anéantis. 

Mon père a aussi dis¬paru, maintenant. 

Mes deux parents ont disparu... parce que 

c'était des érudits en quête de savoir, et que les Autres... les Autres voulaient leur prendre ce savoir. 

Ils arrivèrent dans l'entrée, et Aaron la 

retourna vers lui et dit : 

—  Je comprendrais si tu affirmais ne pas 

aimer les Autres. Mais je ne suis pas 

responsable de la mort de tes parents. 





—  Je le sais. 

—  Tu ne m'as toujours pas dit pourquoi 

tu ne m'aimais plus. 

Elle ne voulait pas lui faire face pour 

parler. Elle ne voulait pas soutenir son 

regard. Elle s'éloigna de lui, lui tourna le dos, se tint devant une petite table 

ancienne de style Reine Anne où trônait 

un vase en porcelaine verte. Des doigts, 

elle traça le dessin grave dans le bois. 

—  D'un certain point de vue, j'aimais 

Louis, et quelques heures après avoir fait sa connaissance, il était mort. 

—  Le fait que tu le connaissais et que tu l'appréciais n'a pas fait de lui une cible, dit Aaron qui s'approcha d'elle. 





—  Je le sais. Je veux dire que quand 

j'étais enfant, je croyais être 

responsable de la mort de ma mère. 

C'était la seule raison possible au fait que mon père ne m'aimait plus, dit-elle en 

levant les yeux pour se rendre compte 

qu'elle était devant un miroir et qu'Aaron avait changé de position pour pouvoir 

observer les expressions de son visage. 

Bon, j'ai cru ça jusqu'à ce que Lance 

admette avoir tué mon père. Alors, je me 

suis rendu compte que mes deux parents 

avaient été tués pour en avoir trop su et 

pour avoir fouiné dans quelque chose de 

dangereux. 

Aaron l'observait toujours. 

Alors, elle poursuivit. 





—  D'une certaine façon, c'était correct 

de perdre mes parents. Pas bien. Pas 

facile. J'aimais ma mère ; j'aimais mon 

père, mais mes parents devaient mourir 

avant moi. Mais toi... je suis tombé 

amoureuse de toi. Je ne le voulais pas. 

Mais je n'ai pas pu m'en empêcher. Tu 

étais fort et intelligent. Et compétent ! 

Tu traitais tout avec tant d'aisance. Tu 

pouvais héler un taxi. Tu pouvais trouver 

mon sac à main. Tu pouvais combattre une 

dizaine d'attaquants. Tu pouvais me 

cacher en plein jour pour me faire sortir 

du château de Fournier. Tu pouvais faire 

l'amour de si belle façon ! dit-elle en 

posant la main sur son cœur meurtri. 

Il resta là sans bouger, ses yeux sombres 

rivés sur son visage. 





—  Chérie, tu parles de moi au passé. Je 

suis bien là. Je suis toujours cet homme. 

—  Mais tu ne comprends pas ? dit-elle en 

se tournant vers lui et s'accotant sur la 

table. Tu pourrais mourir de nouveau. 

—  Oui, c'est bien vrai, dit-il en lui 

prenant la main pour embrasser ses 

doigts. Chérie, je suis si désolé. Je suis désolé que tu aies peur, mais comment 

puis-je te réconforter ? 

Elle tenta de reprendre sa main. 

Il ne la laissa pas faire. 

—  Écoute-moi. Je suis du nombre des 

Élus. La marque sur mon dos — c'est un 

don. 

—  Un don que tu dois payer. 





—  Je ne le dois pas. J'admets qu'on a dû 

me soudoyer pour que je me joigne aux 

Élus. Mais lorsque l'Agence de voyages 

Gitane a explosé, et que tant de 

personnes ont été tuées, et que je me 

suis rendu compte qu'il ne restait que 

nous, sept personnes qui ne savaient pas 

ce qu'elles faisaient 

—  en fait six maintenant... Ça signifie que j'ai un travail à accomplir et que celui-ci est dangereux. 

Il se servit de sa main dans la sienne pour l'attirer à lui. 

—  La marque sur mon dos est une cible. 

Et lorsque je ferai ce que je dois faire, je serai en danger. 





Elle huma son odeur, sentit sa chaleur, 

écouta sa voix, et tout ce temps, elle 

savait qu'il ne lui restait que ce moment 

avec lui. Elle ne pouvait se fier au 

lendemain. 

—  Je ne veux pas être amoureuse d'un 

homme qui pourrait mourir de nouveau. La 

première fois... la première fois a failli me tuer. Je suis restée assise là, dans les 

ruines de la grotte à te tenir dans mes 

bras, et je savais que ton esprit m'avait 

quittée. Tu n'étais plus là, et j'étais 

seule. Pour toujours. 

—  Chérie... dit-il en tentant de 

l'embrasser. 

Elle le repoussa. 





—  Non, si tu pars pour voler des trucs, 

et mettre ta vie en danger, je n'en veux 

pas. Je ne veux pas le savoir. Si tu es un des Élus, je ne veux pas être ici. Je ne 

peux pas être ici, dit-elle, les yeux pleins d'eau et la voix chevrotante. 

—  Si je le peux, tu le peux, dit-il d'une voix monocorde. 

—  Pardon ? 

« Hein ? Pardon ? A-t-il perdu la tête ? » 

—  Tu as passé la dernière semaine à 

traverser des océans et des montagnes en 

quête d'une prophétie. Tu as croisé le fer avec des hommes qui fabriquent de 

fausses antiquités et des gardes de 

sécurité meurtriers. Tu as traité avec des villageois français hostiles et 





l'effondrement de la Grotte sacrée, dit-il en la tenant serrée et la secouant un peu, avant de l'étreindre contre sa poitrine. 

De surcroît, tu es sortie triomphante de 

la métamorphose de Philippe. Tu as 

surmonté tous les défis, et aujourd'hui, 

tu as dit à Irving que tu allais chercher 

une façon pour corroborer la prophétie 

trouvée. 

—  Je ne suis pas brave, ce n'est que de 

la recherche. 

—  Pour laquelle tu pourrais être tuée, 

dit-il. 

Puis il s'empressa d'ajouter, avant qu'elle ne puisse s'objecter : 

—  Comme tes parents l'ont été. Alors, ne 

me dis pas que tu crains ma mort, et la 





solitude qui pourrait s'ensuivre, parce que si tu meurs en quête de la prophétie que 

je te demande de trouver... je ne me le 

pardonnerais jamais. 

Sa voix tremblait. Il enfouit son visage 

dans les cheveux de Rosamonde pour 

prendre une grande inspiration avant de 

dire : 

—  Rosamonde, je t'aime. Je ne peux pas 

vivre sans toi. Vivre avec toi, peu importe pour combien de temps, est préférable à 

vivre sans toi pour l'éternité. 

—  Oh, tu devais dire ça. 

Il était si logique qu'elle dut s'efforcer d'être logique elle- même et accepter le 

fait qu'il avait raison. La douleur de le 





perdre n'était pas comparable à celle de 

ne plus être avec lui du tout. 

—  J'ai confiance que tu prendras soin de 

toi, dit-il. Ne peux-tu faire de même pour moi ? Je suis habile dans mon travail, et 

je m'améliore de jour en jour. Tu me 

crois? 

—  Oui, je te crois, répondit-elle, ayant 

été témoin de ses talents et de son don. 

Tu es fort compétent... voire... brillant. 

—  Bon, je suis heureux que nous soyons 

d'accord, dit-il en étouffant un rire dans ses cheveux. Alors, reste avec moi, et 

nous serons braves ensemble, et si l'un de nous doit partir avant l'autre, nous 

saurons qu'un jour nous serons réunis de 

nouveau. 





Elle demeura dans son étreinte, tentant 

de réfléchir, de comprendre ce qui était 

survenu pour qu'elle, la simple 

bibliothécaire trop intelligente, puisse 

inspirer à Aaron Eagle une telle dévotion, à cet homme qui avait combattu, volé des 

antiquités, hélé un taxi et lui avait fait l'amour avec une maîtrise sans pareille. 

Pourtant, elle tentait toujours de se 

protéger. 

—  Bon, d'accord, je veux bien essayer 

avec toi pendant un moment. 

—  Combien de temps? demanda-t-il en se 

penchant pour la dévisager. 

—  Un an ? 

—  J'ai une meilleure idée. Je crois que 

nous devrions commencer par cinquante. 





—  Cinquante quoi ? 

—  Cinquante ans. Ainsi, nous saurons 

vraiment si nous sommes en mesure de 

composer avec toute situation avec 

aplomb. 

—  Aaron, ce n'est pas drôle. 

—  Je te jure que d'être drôle est la 

dernière chose qui me passe par la tête, 

dit-il, d'un air on ne peut plus sérieux. 

En fait, il était très sérieux. 

—  Jolie Rosamonde, je veux t'épouser. 

Je veux vivre avec toi pour toujours, et 

lorsque je serai mort, je veux mourir dans tes bras. Je ne sais pas si je peux vivre 

sans toi, mais je sais que je ne le veux 

pas. Cours le risque avec moi. Dis oui. 





Elle réfléchit à ce qu'il avait dit, mais 

surtout, elle songea à qui il était... un 

homme d'honneur, un homme de valeur, un 

homme qui l'aimait si entièrement qu'il 

était mort pour la sauver, puis avait mis 

sa vie en danger de nouveau pour la sauver de nouveau. 

—  Oui, je veux bien t'épouser. 

Il rit de nouveau, d'un rire léger qui la fit sourire à son tour. 

—  M'aimes-tu toujours ? demanda-t-il. 

—  Malgré toutes mes tentatives, même 

si je vis très longtemps, je ne cesserai 

jamais, répondit-elle, malgré le fait 

qu'elle s'exposait ainsi à tant de douleur... 

et à temps de bonheur. 





Il la prit dans ses bras et la fit virevolter avec allégresse. 

—  Je t'aime aussi, Rosamonde, pour 

toute cette vie, et la suivante. 

Tandis qu'ils virevoltaient, son talon 

accrocha le bord de la table. 

Le vase vert bascula vers le plancher de 

marbre. 

Elle émit un petit cri de consternation. 

Il la posa, plongea et attrapa la fragile 

porcelaine. Levant les yeux vers elle, le 

regard horrifié, il dit : 

—  Dynastie Ming, de style chrysanthème. 

—  Inestimable ? demanda-t-elle. 

Il hocha la tête et posa délicatement le 

vase sur la table. 





—  McKenna nous aurait tués. 

—  Ça aurait mis fin à notre dilemme, dit-

elle, en riant pour la première fois depuis plusieurs jours. 

Il l'observa, un petit sourire aux lèvres. 

—  Voilà qui est inestimable, dit-il, en 

glissant son bras autour de sa taille. Nous devons trouver un peu plus d'intimité. 

Alors qu'il la poussait vers le haut de 

l'escalier, elle lui sourit, follement éprise de son visage intense, buriné et sévère. 

—  Tu sais, nous aurons toujours Paris. 

—  Je me fous de Paris, dit-il en ouvrant 

la porte de sa chambre pour la pousser à 

l'intérieur. Attends de découvrir ce que 

nous pouvons faire à New York ! 





Aaron et Rosamonde étaient à l'étage. 

Les Élus étaient partis remplir leur 

première mission. Martha était partie 

trouver un endroit où héberger l'enfant 

sauvée. McKenna surveillait l'opération à 

distance. Dans la cuisine, Irving et 

Davidov étaient ensemble. 

Irving se tourna vers Davidov. 

—  Tu aurais pu les laisser tranquilles un peu plus longtemps. 

Davidov sortit de l'ombre. Il ne semblait 

pas plus âgé que la dernière fois qu'Irving l'avait vu, le sourire étincelant, ses 

cheveux blonds brillants de vitalité, son 

corps musclé... Et cela faisait bien 

quarante ans. 

Mais son regard était fatigué. 





—  Tu aurais pu les laisser en sécurité. 

Depuis que Davidov avait parlé, Irving se 

tordait les mains. Maintenant, il les 

frottait pour les soulager. 

—  Irving, tu es un vieil homme, dit 

Davidov en poussant une chaise vers lui. 

Les Élus ne sont pas censés être en 

sécurité. Ils doivent être sur le terrain, à combattre pour la juste cause. 

—  Ils n'ont pas été formés. Ils n'ont pas de renfort. Ce sont les Élus les moins 

expérimentés depuis... 

—  Depuis l'aube du monde, les jumeaux 

combattent le bien et le mal, dit Davidov 

en s'assoyant sur un tabouret bas. 

Isabelle a une bonne tête sur ses épaules. 

Caleb est un garde du corps, et il a formé Jacqueline au combat. Donne- leur leur 

chance. 

—  Grâce à toi, je n'ai pas le choix, dit 

Irving, qui ne voulait pas s'asseoir, ne 

voulant pas que Davidov voie sa faiblesse. 

Il n'avait jamais aimé l'homme, avec ses 

grands secrets et ses avertissements 

mystérieux, et sa façon d'apparaître 

quand il le voulait et de disparaître aussi rapidement. Davidov n'était pas un homme 

de compagnie. Il n'était même pas... hum, 

bon, Irving ne savait pas ce qu'il était ou ce qu'il n'était pas, mais il savait que 

Davidov ne pouvait être manipulé. Il savait que Davidov était dangereux. 





Toutefois, les genoux d'Irving 

fléchissaient sous la pression, et il se 

laissa tomber sur la chaise. 

Davidov posa ses bras sur ses genoux, 

regarda fixement Irving, et d'un ton 

raisonnable qui le fit grincer des dents, il dit : 

—  Écoute. Six Élus, c'est malchanceux. 

Tu le sais. Tu dois trouver un septième 

Élu. 

—  Je ne crois pas à la malchance. Les 

dossiers ont été détruits. Je ne sais pas 

qui chercher, dit Irving, récitant toutes 

les excuses possibles sans s'attendre à ce que Davidov l'écoute ou s'intéresse à ce 

qu'il dise. 





—  Il y a sûrement d'anciens Élus qui 

répondraient à l'appel. 

—  S'ils n'étaient pas à l'Agence de 

voyages Gitane lors de la sélection, alors ce sont des renégats. 

—  Tu veux dire que ce sont des Élus que 

tu ne peux manipuler, dit Davidov en 

tapant sur la table, qui vibra sous le choc. 

Irving, ça n'a rien à voir avec toi et ton poste de PDG de l'Agence de voyages 

Gitane. Oui, quand tu es arrivé en poste il y a cinquante ans, l'organisation était 

sens dessus dessous, et tu as réglé la 

situation. Tu as incorporé l'entreprise, tu as sécurisé la situation financière de 

l'Agence de voyages Gitane, et les Élus 

ont été en mesure d'accomplir leur travail sans se préoccuper du financement de 

leurs missions. Mais ce que tu as fait 

était... hésita-t-il. 

—  Ce que j'ai fait était... quoi? demanda Irving, les yeux rivés sur cet homme, 

cette entité qui avait toujours été son 

ennemi juré. 

—  Tu les as sauvés, dit simplement 

Davidov. Et tu les as condamnés. 

Les deux hommes se dévisagèrent, d'un 

regard de défi plus révélateur que des 

paroles. 

Irving baissa d'abord le regard sur ses 

vieilles mains noueuses et tachetées 

agrippées aux bras de sa chaise. 

—  J'ai pris ma retraite en raison de mon 

âge avancé. 





—  Mais c'était trop tard. 

Une sonnerie se fit entendre dans le 

garde-manger. 

—  Qu'est-ce que c'est ? demanda 

Davidov en tournant la tête. 

—  C'est la porte d'entrée. Elle sonne en 

bas, et aussi sur le téléavertisseur de 

McKenna. Il répondra. 

Comme un chien qui gruge un os, Davidov 

revint au sujet de l'heure. 

—  Le septième Élu. Il te manque une 

partie importante de l'équipe. Tu as 

besoin d'un don de pouvoir brut. 

—  Je le sais. 





—  Pourquoi ne pas en avoir choisi un dès 

le départ? Ainsi, maintenant, tu ne serais peut-être pas dans de beaux draps. 

—  En raison de ce qui est arrivé la 

dernière fois. Et parce qu'il est toujours le seul Élu de pouvoir que nous avons eu 

depuis un siècle. Il n'a pas fini sa 

septième année parce qu'il... 

Irving secoua la tête à ce souvenir. 

—  Tu te moques de mes manières de 

faire, mais on ne peut faire confiance à 

John Powell pour se maîtriser lui-même. 

—  Si tu ne trouves pas quelqu'un 

d'expérience, quelqu'un qui peut fournir 

une orientation et de la protection pour 

ces humains fragiles qui viennent à peine 

de sortir d'ici, ils vont mourir. Les Autres se préparent depuis des années, et tu sais 

— Irving, tu sais très bien — ce qui les 

pousse. 

—  Le diable en personne. 

—  Lui aussi, mais je ne parle pas de ça. 

Je parle d'un désir sanguinaire de 

vengeance — et tu sais qui est à l'origine de cette vengeance et pourquoi. 

Irving savait que Davidov avait raison, 

mais il avait aussi raison. John n'était pas digne de confiance. 

Davidov, évidemment, pouvait sentir sa 

réticence. 

—  Je me fous de ce que tu penses. 

Trouve un septième Élu, dit-il, la voix 

empreinte de pouvoir, qu'il utilisa pour 

tenter de rallier Irving à sa volonté. 





Irving ne se laissa pas avoir à ce truc. 

—  Je prendrai cette décision quand je 

déciderai que c'est le bon temps. 

Davidov se leva lentement, glorieux dans 

sa masculinité, sa force et sa 

détermination. 

À ce moment-là, Irving sut qu'il était 

confronté à la mort, mais il ne s'y résolut pas. Il fut surpris de sa volonté à rester sur la terre, à voir évoluer le drame qui se jouait ces jours-ci, mais il ne se laisserait pas résoudre à obéir. Il ferait comme il 

l'avait toujours fait, ce qu'il croyait être le mieux pour les Élus. Il se leva 

également, prêt à se faire trancher le 

cou. 





Puis, Davidov tourna la tête comme s'il 

écoutait. 

—  Je n'y crois pas, murmura-t-il. 

—  Croire quoi ? dit Irving, en écoutant 

également. 

Il connaissait le bruit de pas de McKenna, mais il y avait quelqu'un avec lui. C'était le pas de quelqu'un qui claudiquait 

légèrement, traînant un pied derrière lui. 

Davidov semblait savoir de qui il 

s'agissait. 

Irving n'en avait aucune idée. 

McKenna franchit le cadre de la porte, les yeux brillants, le pas alerte. Irving ne 

l'avait jamais vu ainsi ; sa posture 

incarnait l'espoir. 





—  Qu'est-ce qu'il y a, McKenna ? 

demanda Irving. 

McKenna redressa ses revers et annonça 

d'une voix 

retentissante : 

—  Monsieur Gary White. 

Et l'homme qu'Irving avait vu, à peine une semaine auparavant, plongé dans un 

profond coma entra dans la pièce. 

Ne manquez pas le livre 3 : LIENS DE 

FEU 
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